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Lumières au fil de l’eau

[image: 10000000000000CC000000FAC70578D9.jpg]a rivière grondait bruyamment dans l’obscurité de la forêt. Les rides de l’onde scintillaient dans la clarté lunaire, entre tourbillons, remous et vortex. Des gouttes rebelles explosaient en direction de la rive et éclaboussaient les jeunes du clan.

— Je crois que c’est l’endroit rêvé ! s’exclama Robin en remarquant le reflet de la torche que tenait Robert.

Le courant essayait de l’entraîner dans son sillage, mais ne réussissait qu’à en faire trembler les contours.

— Commençons ! proposa Gilbert Nez Aquilin.

— J’ai hâte ! s’exclama Martin Yeux Bleus.

Ewart sortit une chandelle de son sac, la coupa en cinq avec son couteau et en remit un morceau à chacun. Puis il distribua des bouts de bois. Robin, Martin et Robert s’en saisirent. Lorsque Gilbert tendit la main, la terre humide de la rive s’éboula sous ses pieds. Un coup de rein lui évita de basculer, mais son fragment de cire et son bout de bois tombèrent à l’eau avec un double plouf. La chandelle coula et le courant emporta le bâton.

— Toujours le même ! éclata Martin en le poussant violemment. Tu peux oublier ce qui est à moi, je ne te le donnerai pas.

— Je le prendrai, que tu le veuilles ou non ! rétorqua Gilbert.

Il leva le bras pour frapper son frère. Robin s’interposa, plus vive que son poing.

— Cela ne change rien que vous ayez un seul cierge… tant que vous exprimez le même désir !

Les frères se regardèrent, conciliants, et Martin secoua la tête.

— Avec deux lumières, nous aurions augmenté nos chances ! grommela-t-il.

— Ou bien une seule avec plus de force, insinua Ewart.

Les frères se regardèrent de nouveau, considérant l’hypothèse.

— Mais c’est moi qui l’allume, décréta Martin.

— Mais c’est moi qui la lâche, dit Gil en même temps.

— Alors c’est décidé, déclara Robin, satisfaite de l’accord inespéré obtenu sans bagarre.

L’un après l’autre, ils allumèrent les morceaux de chandelle à la torche de Robert, puis chacun fixa le sien sur son bout de bois à l’aide d’une goutte de cire.

Robin entra la première dans l’eau gelée. Mille aiguilles de glace lui transpercèrent les jambes. Elle avança, trouva un endroit où le courant n’était pas trop fort et s’arrêta. Les autres en firent de même. Robert planta sa torche sur la rive, la coinçant dans un tas de pierres et vint se placer près d’elle. Ewart se mit de l’autre côté.

— On fait comment ? demanda Martin, tandis que Gilbert lui prenait des mains la chandelle allumée.

— On exprime un souhait, on pose les bouts de bois sur l’eau et, à mon signal, on les laisse partir. La rivière exaucera le souhait de celui dont le cierge résistera le plus longtemps, expliqua Ewart. Pensez tout de suite à ce que vous voulez, parce qu’on doit les lâcher tous ensemble.

— Notre auberge ! s’exclama Gilbert en lançant un regard entendu à Martin.

Mais il fut le seul à s’exprimer.

« Retrouver Philip », pensa Robin. Elle n’avait pas tenu sa promesse d’aller le rejoindre à York après avoir vaincu le Chevalier du Dragon et lady Berniece. Elle s’était laissé convaincre par Robert de retourner au Château, la caverne au centre de la forêt, pour partir avec lui après l’avoir remis en état. Désormais, le refuge était en ordre, et aussi ceux de Robert qu’on avait réaménagés pour accueillir tout le monde. Mais elle n’était pas partie. Il y avait eu la fièvre d’Ewart, puis les puces avaient envahi le Château, ensuite ils avaient dû fabriquer une réserve d’arcs pour tous… Robin secoua la tête. Elle ne croyait pas que la rivière exaucerait son vœu, mais dans l’hypothèse que ce soit possible, elle voulait être sincère. Elle n’était pas encore partie pour York, car elle avait si peur de ne pas trouver Philip qu’elle avait continué à remettre le voyage. Pour un motif incompréhensible, elle ne réussissait pas à se souvenir du nom des parents chez qui il s’était réfugié. York était une grande ville et peu de gens auraient remarqué un jeune homme quelconque arrivé depuis peu.

— Robin ? cria Martin. Tu es prête ? Il vaudrait mieux lâcher les chandelles avant qu’elles soient consumées.

— Je suis prête ! répondit-elle.

« Retrouver Philip », souhaita Robin. Elle posa le bâton avec la chandelle à la surface de l’eau. La petite flamme brûlait, se reflétant dans l’onde. Robert lui sourit.

— Lâchez tout ! ordonna Ewart.

« Retrouver Philip », pensa de nouveau Robin. Elle desserra les doigts en même temps que les autres, confiant le bâton aux flots. Le courant s’empara des quatre chandelles, les petites flammes tournoyaient follement et illuminaient l’eau sombre de mille reflets. Robin avait les yeux fixés sur sa flamme et ne cessait de répéter : « Retrouver Philip. » Les frères encourageaient leur chandelle en louant l’auberge.

— Donne-nous des fleuves de bière ! Et des clients avec plein de shillings.
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Une gerbe d’eau éteignit traîtreusement la flamme d’Ewart, juste après qu’un tourbillon eut englouti celle de Robert. La chandelle de Robin et celle des frères se rapprochèrent périlleusement l’une de l’autre.

— Allez, résiste encore un peu ! ordonna Gilbert à la sienne, qu’une vague expédia droit contre l’autre.

Toutes deux se renversèrent.

— C’est la sienne qui s’est éteinte la première, j’en suis sûr ! brailla Martin en indiquant Robin.

— Elles se sont éteintes en même temps, le contredit Ewart.

Robin rit.

— On verra bien ! dit-elle.

Mais elle décida que, le lendemain matin, elle partirait pour York, avec ou sans l’aide de la rivière.

En rentrant au Château, les deux frères, certains d’avoir gagné et de voir leur vœu se réaliser, organisaient déjà l’auberge dont ils rêvaient depuis toujours.

— On aura une réserve pleine de tonneaux ! Il y aura de la bière, du cidre et de l’hydromel.

— Qu’on coupera d’eau pour les clients antipathiques.

— En revanche, vous, vous boirez gratis toute la vie, annonça Gilbert.

Robert adressa un regard complice à Robin.

— Demain, on part pour York ?

Robin acquiesça, ébahie. Elle n’avait pas la moindre idée du souhait que son ami avait confié à la rivière. Lui, en revanche, avait deviné le sien.

— Et toi, qu’as-tu souhaité ?

— On part à l’aube ? insista-t-il.

Robin acquiesça de nouveau. Elle était contente que Robert l’accompagne. Il connaissait la ville mieux qu’elle et, lorsqu’ils voyageaient seuls, une entente extraordinaire se créait entre eux. Elle était sur le point de lui répondre, mais s’arrêta net.

— Silence, murmura-t-elle à ses compagnons.

Écoutez !

De la clairière devant le Château leur parvenait un bruit sans équivoque : des sabots. Trois chevaux au moins, peut-être quatre. Robin se maudit. Ils étaient tous tellement pris par leur jeu de souhaits qu’ils n’avaient pas laissé de sentinelle. Ils empoignèrent leurs arcs.
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L’infernale morelle

[image: 100000000000009B000000FAD90C75E6.jpg]lèches encochées, ils déboulèrent dans la clairière pour une attaque éclair. Ils n’y trouvèrent qu’un homme à l’expression revêche qui descendait d’un coursier pommelé auquel étaient attachés deux chevaux bais et une jument morelle : noire comme la nuit mais avec une tache blanche sur le chanfrein.

— Qui êtes-vous ? demanda Robert en pointant une flèche vers le visage de l’intrus.

L’homme ne répondit pas. Il portait une tunique brune, des chausses grises et des bottes de peau. Il les étudia l’un après l’autre sans aucune sympathie.

— Parmi vous, se trouve-t-il Martin et Gilbert Brown et… Robin Hood ? demanda-t-il enfin.

— Et si c’était le cas ? rétorqua Robin.

L’homme sortit une chevalière de la sacoche accrochée à la selle de sa monture. Robin vit le cygne qui y était gravé et reconnut le blason de la maison de la mère de Mud, le garçon qui, avec Braelyn, avait été un membre précieux de leur clan, avant de se révéler être le baron Talbot de Shelford. Elle baissa son arc.

— Je me nomme Dan Brewster et c’est lord Eilmud qui m’envoie, commença l’homme. Mon maître souhaite que… (il s’interrompit, observa les jeunes gens puis reprit)… que messires Gilbert et Martin et… et… damoiselle Robin le rejoignent immédiatement au château de Shelford. Ces montures vous sont destinées.

— Immédiatement ? Il y a des problèmes ? s’inquiéta Robin.

Une expression de profond embarras se peignit sur le visage de Dan Brewster.

— Je ne suis qu’un messager, je ne suis pas informé des plans du baron. J’insiste pour que l’on parte sur-le-champ. Nous serons à Shelford demain soir.

— Et nous ? demanda Ewart en le dévisageant avec méfiance.

— Seuls damoiselle Robin et messires Gilbert et Martin ont été convoqués.

— Reposez-vous, lui dit Robert. Faites manger les chevaux. Nous vous porterons aussi quelque chose.

 

Tandis que le messager mangeait de la viande séchée, les adolescents s’éloignèrent pour discuter. Ewart était assis sur sa souche, avec les autres accroupis tout autour. Aucun d’entre eux ne devinait le motif de cette convocation de la part de Mud, mais cette hâte ne pouvait signifier qu’une chose : il avait des ennuis. Ce que personne ne pouvait comprendre, c’est pourquoi il n’avait fait mander que trois d’entre eux.

— À mon avis, il vaut mieux que l’on y aille tous, dit Ewart.

— Je suis d’accord, approuva Robert.

Robin secoua la tête.

— Mud n’agit pas par hasard. Et s’il avait une bonne raison pour ne convoquer que trois d’entre nous au château ? Et si on aggravait la situation en se présentant tous ?

— Ewart et moi, on peut vous suivre à pied et rester en ville sans se faire remarquer, insista Robert.

— Et laisser le Château sans défense ? On vient tout juste de l’arranger et cela n’a pas été une idée formidable, rétorqua Gilbert.

Le silence tomba.

Robin et les frères étaient prêts à partir. Quand Martin voulut glisser le pied dans l’étrier de la jument noire, elle s’écarta et il tomba à genoux. Il essaya de nouveau, sans plus de succès.

— Prends l’un des chevaux bais, lui suggéra le messager qui foudroya la morelle du regard. Cette bête est la fille du démon ! Si tu ne lui plais pas, ce sera un désastre. Et puis elle refuse d’aller au galop.

Gilbert ne laissa pas échapper l’occasion de défier son frère.

— Je m’en occupe ! annonça-t-il avec assurance.

Il s’approcha d’un pas ferme de la jument, mais celle-ci s’écarta en ruant. Il évita un coup de sabot d’un grand saut en arrière.

— Hé, quel sale caractère ! protesta-t-il.

Martin éclata de rire. En se déplaçant sur le côté, la morelle heurta Robin.

— Salut, cabocharde, la salua Robin.

La jument se retourna pour la regarder.

— Tu n’as qu’à la prendre, grommela le messager. Elle s’appelle Gourmande.

Robin prit le temps de lui accorder quelques caresses, tandis que Gilbert se hissait sur le cheval bai restant.

— Ne lâchez pas la bride, siffla le messager en montant en selle.

Robin l’ignora et continua de caresser la jument qui se laissa faire sans manifester plaisir ni déplaisir.

Dan Brewster donna le signal de départ. Robert s’approcha de Robin.

— Tu… commença-t-il.

— Je sais que tu n’es pas d’accord, l’interrompit-elle, mais c’est la seule option. Dès que nous aurons parlé à Mud, l’un d’entre nous reviendra pour vous mettre au courant.

— Et si d’ici quatre jours nous n’avons vu personne, nous vous rejoindrons par le même chemin que lorsque nous sommes allés ensemble à Shelford la première fois, répliqua Robert. Nous sommes d’accord là-dessus, mais…

— Mais… quoi ? demanda-t-elle.

— Promets-moi qu’ensuite tu n’iras pas seule à York.

Robin tressaillit. Elle n’avait même pas envisagé cette hypothèse. Elle se sentit en faute.

— Ce serait plus judicieux. Je gagnerais du temps.

— Moi, je n’insiste pas pour venir à Shelford, toi, tu ne vas pas seule à York.

— C’est promis, accepta-t-elle. Mais pourquoi… ?

— Je veux juste être certain que tu reviendras, fit Robert.

Robin eut soudain l’impression que la tiédeur de la nuit avait augmenté. Ils se sourirent. Il asséna une tape à la morelle qui partit au trot. Un trot paresseux, mais tout de même un trot.
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À l’aube, le parfum de la forêt était intense. Les arbres s’éveillaient fièrement, brochés de petites feuilles et de bourgeons verts. Les marronniers d’Inde étaient chargés de fleurs blanches. Les oiseaux préparaient leurs nids et le claquement rythmique des sabots des chevaux suivait la cadence de leur gazouillis. La forêt semblait chanter le printemps, et Robin aimait cela. C’était incroyablement différent de la fois où elle avait parcouru le même trajet à pied et dans la neige. Bien moins fatigant. Si les pires scénarios possibles ne s’étaient pas accumulés dans son esprit en ce qui concernait Mud et Braelyn, cela aurait pu être agréable.

Gourmande s’immobilisa pour la énième fois, attirée par une touffe d’herbe fraîche. Il semblait que c’était sa seule façon de procéder. Dix pas au trot et un casse-croûte. Dix pas et un casse-croûte. Jamais de galop. Elle ralentissait tout le groupe et faisait enrager le messager.

— Bon sang, frappe cette sale caboche et fais-la avancer ! hurla celui-ci pour la énième fois. Mais frappe-la fort, sinon elle ne s’en rendra même pas compte.

Robin soupira. La morelle était vraiment la plus grande cabocharde qu’elle ait jamais connue, mais la rouer de coups était hors de question. Elle se contenta de tirer sur les rênes de toutes ses forces pour qu’elle relève la tête et lui donna l’ordre de départ avec des mouvements de pieds et de bassin. Gourmande repartit tranquillement, mais dès qu’elle repéra une autre touffe d’herbe, elle s’arrêta et baissa le nez. Robin tira sur les rênes et l’obligea à repartir. À la touffe d’herbe suivante, Robin l’éperonna. Gourmande s’ébroua, ne fit pas de pause et recommença à trotter. Durant quelques milles, Robin se tint sur le qui-vive et réussit à étouffer dans l’œuf toute tentative d’arrêt. Ils parvinrent à une rivière. Les autres coursiers la traversèrent à gué. Gourmande posa un pied dans l’eau, la trouva froide et le ressortit pour rester sur la rive.

Le messager revint sur ses pas et sortit une cravache de sa sacoche.

— Non ! cria Robin.

Brewster leva le bras. Gourmande s’écarta et esquiva le coup. Le messager s’apprêta à frapper de nouveau.

— Non ! cria encore Robin.

Dan Brewster cravacha la jument. Robin lâcha la bride et Gourmande se lança au galop dans l’eau.

— Allez ! hurla Robin.

Épousant les mouvements de la morelle, elle lui permit de choisir la trajectoire, de sortir de la rivière et de continuer à galoper comme elle le voulait. C’était une course incroyable. Cavalière et monture ne faisaient plus qu’un, aussi libres qu’une rafale de vent. Elles dépassèrent Martin et Gilbert et continuèrent leur course.

Lorsque la morelle ralentit, Robin la mit au pas pour attendre les autres. Dan Brewster se dirigea droit sur elles.

— Tôt ou tard, tu devras apprendre à la frapper, dit-il d’un air sévère.

— Je ne frappe pas les chevaux, rétorqua Robin.

Elle s’éloigna avec Gourmande qui, durant les six milles suivants, n’essaya plus de s’arrêter. Cette galopade pour échapper à la cravache les avait unies. Maintenant, la morelle lui faisait confiance. Elle passa devant un carré d’herbe luisante de rosée, qu’elle regarda avec convoitise sans ralentir. Robin la mena à ce splendide banquet pour herbivores. La morelle y enfouit le museau.

— Nous n’avons pas le temps de faire des pauses, hurla le messager.

— Continuez, on vous rattrapera, répliqua Robin, qui mit pied à terre.

Gourmande lui donna un petit coup de nez au visage comme pour la remercier. Robin lui flatta l’encolure. La jument apprécia la caresse et la lui rendit par un autre petit coup de nez. Puis elle se remit à arracher les tiges.

Quand elle fut rassasiée, Robin l’enfourcha et la poussa au galop. La jument se lança dans une course heureuse.
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[image: 1000000000000075000000FA193F03A5.jpg]l était tard lorsqu’ils arrivèrent à Shelford. Le ciel était lourd de nuages courroucés qui semblaient vouloir libérer une pluie torrentielle. Un vent humide soufflait en tempête et ébouriffait la crinière des chevaux. L’humeur du groupe aussi était morose, comme si, en approchant du but, l’appel à l’aide de Mud avait l’air plus grave. Gilbert et Martin avaient même cessé de se disputer.

Ils entrèrent dans la cour du château. Le bâtiment principal où devait se trouver Mud était sombre et plongé dans le silence.

Pas un seul indice qui ne laisse présager quoi que ce soit. Seule l’une des portes de l’aile est était ouverte. À l’intérieur, quelqu’un tenait un flambeau.

Robin n’était jamais allée à l’écurie. Celle-ci, immense, abritait une trentaine d’animaux tous plus beaux les uns que les autres, deux poulains nouveau-nés et du foin à volonté. Le garçon au flambeau et un autre plus jeune, criblé de taches de rousseur et à la mine éveillée – les valets d’écurie – vinrent prendre leurs montures. Le plus jeune se saisit des rênes de Gourmande.

— Elle t’a donné beaucoup de mal ? lui demanda-t-il.

— Pas vraiment. Elle est merveilleuse et galope à la vitesse du vent, répondit Robin en lui flattant l’encolure.

Le valet la regarda, perplexe.

— Tu es la première à le dire.

En descendant de la morelle, Robin fut sur le point de répliquer ; mais à peine avait-elle mis pied à terre qu’elle se rendit compte qu’elle ne pouvait pas redresser les jambes.

— Ça fait un mal de chien, se plaignit Martin qui se trouvait dans la même condition, avec les jambes arquées.

Robin tentait de reprendre sa posture de bipède quand le garçon aux taches de rousseur emmena Gourmande.

— Attends ! Laisse-moi lui dire au revoir, s’exclama-t-elle tandis que le cheval bai de Gilbert hennissait fortement.

Taches de Rousseur ne l’entendit pas. Le messager, pressé, semblait-il, de mettre un terme à sa mission, indiquait le chemin. Robin le suivit, impatiente de prendre connaissance du problème de Mud. Elle reviendrait voir Gourmande plus tard.

— J’espère qu’Eilmud et Braelyn n’ont pas besoin d’une intervention athlétique de notre part… j’ai connu un moine centenaire plus agile que nous, bougonna Gilbert en boitant.

Ils sortirent de l’écurie et rejoignirent une porte sur le côté du bâtiment principal. Dan Brewster abaissa le heurtoir.

Les sabots d’un cheval au galop résonnèrent impétueusement dans la cour. Robin fit volte-face et vit Gourmande qui se dirigeait vers elle, suivie de Taches de Rousseur qui lui hurlait de s’arrêter. Martin éclata de rire.

Le battant s’ouvrit en grinçant, alors que la morelle rejoignait Robin et lui donnait un coup de nez au visage. La jeune fille la caressa.

— Moi aussi, je voulais te saluer, murmura-t-elle, attendrie.

— Que diable se passe-t-il ? vociféra une voix glaciale dans leur dos.

— Les… personnes… les hôtes… du baron, répondit le messager.

Sans cesser de caresser la jument, Robin se tourna vers la porte.

— Pas tous les quatre, j’espère… fit l’homme d’un ton irrité. Les animaux ne sont pas admis à l’intérieur.

— Vous y êtes, pourtant, railla Martin.

— Gardez vos plaisanteries d’un goût douteux pour ceux qui les apprécient, rétorqua l’homme.

Taches de Rousseur récupéra la jument avec un sourire. Robin prodigua à Gourmande une dernière caresse, puis observa l’homme à la porte. L’air hargneux, le visage anguleux, il pouvait avoir une quarantaine d’années. Il portait une tunique courte et un bonnet rond sur ses cheveux filasse. Il garda un instant ses froids yeux bleus fixés sur Martin, puis fit courir sur tous un regard impatient.

— Eh bien… je les ai amenés jusqu’ici ; demain, je dois partir tôt. Je vous les confie. Bonne nuit, bougonna Dan Brewster qui s’éloigna.

— Les armes ne sont pas autorisées au château, déclara Bonnet Rond en indiquant leurs arcs.

— Vraiment ? Et depuis quand ? riposta Robin. (Si le messager était odieux, cet homme était pire. Peut-être que ces deux-là avaient quelque chose à voir avec le problème de Mud.) Le baron Talbot se sépare aussi facilement de son arc que moi du mien. Ce n’est pas lui qui a donné l’ordre de nous désarmer. Et je doute que ses chevaliers entrent au château sans leur épée, continua-t-elle en espérant avoir dit juste.

Bonnet Rond s’effaça pour les laisser passer.

— Merci, mon ami, railla Martin en franchissant le seuil.

L’homme contint à grand-peine une réaction désagréable. Robin conserva ses manières impérieuses.

— Conduisez-nous auprès du baron, ordonna-t-elle du ton le plus autoritaire possible.

— Je vais vous mener à vos appartements. Lord Eilmud n’est pas là.

— Dans ce cas, prévenez lady Braelyn de notre arrivée, se risqua Robin.

L’homme tordit la bouche de dégoût.

— … Lady ?

Le ton était méprisant. Les lèvres contractées en un rictus.

— Votre amie ne peut pas vous recevoir avant que vous ayez vu le baron, ajouta-t-il. Vos appartements se trouvent dans la tour ouest.

Il suffit d’un regard à Robin pour s’entendre avec Martin et Gilbert.

— Bien, dit-elle avec ennui.

Rien ne l’empêcherait de chercher Braelyn une fois débarrassée de ce cuistre assommant.

Elle suivit Bonnet Rond à travers les pièces du rez-de-chaussée et examina les lieux à la recherche d’un indice qui puisse lui révéler la cause du problème. Elle ne remarqua rien de particulier. Dans le silence du château, l’unique bruit perceptible était celui de leurs bottes sur le sol de pierre.

Soudain, une porte claqua et on entendit des pas précipités. Robin attrapa son arc dans son dos, Martin et Gilbert firent de même.
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— Robin… les garçons ! s’écria-t-elle.

— Ma dame préférée ! s’exclama Martin.

Il courut vers elle en remettant l’arc dans son dos.

— Erreur, c’est ma dame préférée à moi ! tonna Gilbert.

Lui aussi rangea son arme et s’élança d’un bond. Il battit son frère de vitesse et réussit à étreindre leur amie en premier.

Robin remarqua le geste d’irritation de Bonnet Rond. L’accueil que la jeune fille réservait aux frères le contredisait de manière terriblement évidente. Robin la rejoignit elle aussi et la serra entre ses bras.

— Tu m’as manqué à en mourir, dit Braelyn.

— Dis-moi juste à quel point c’est grave, lui murmura Robin à l’oreille.

Braelyn s’écarta et la dévisagea avec étonnement. Elle se retourna vers Bonnet Rond.

— Geoffrey, vous pouvez nous laisser, lui dit-elle.

Celui-ci ne bougea pas. Braelyn l’ignora.

— Venez ; sortons d’ici.
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À l’extérieur, le vent avait redoublé d’intensité : il soufflait violemment et soulevait des nuages de poussière et de terre.

— C’est qui, cette carcasse pleine de vers ? Du vomi de dragon sur pattes ? s’enquit Martin.

— Le majordome des Talbot… haleta Braelyn qui marchait rapidement vers la place. Et il m’est bien plus antipathique que je ne le lui suis. Digne de la Grande Ballade de l’insulte. De toute façon, que voulait dire cette phrase, Robin ?

— Eh bien… vous nous avez fait appeler. En toute hâte. Vous nous avez envoyé des chevaux ! Quel est le problème ?

Braelyn regarda son amie avec une expression étrange.

— Aucun problème, mais ne me demandez plus rien ! Allons voir Mud.

— Aucun problème ? répéta Robin, incrédule.

Durant tout le voyage, elle n’avait fait qu’imaginer les pires des catastrophes ; et l’attitude de Dan Brewster et de Geoffrey avait largement confirmé ses craintes.

— Aucun problème ? lui fit écho Martin, stupéfait, en mettant la main en visière devant ses yeux pour les protéger de la poussière. Nous avons dû affronter un très long voyage, traverser à gué des rivières déchaînées et soumis nos jambes à la torture… alors que vous n’avez aucun problème ?

— Hâtons-nous ou ce vent nous emportera au-delà des murailles, dit Braelyn en riant.

 

Sur la place, deux hommes élégants marchaient sans se soucier du vent en parlant à voix basse. À leur allure, on devinait des personnes importantes. L’un tenait un flambeau à la flamme irrégulière, fouettée par les rafales. Robin les observa un moment avant de se rendre compte qu’il s’agissait de Mud et son demi-frère Drogo.

— Hé, lord ! brailla Gilbert dès qu’il eut reconnu son ami.

Robin et les deux frères rejoignirent les seigneurs du château et les serrèrent contre eux.

— Enfin, vous voilà ! se réjouit Mud.

— Dis-nous tout de suite pourquoi tu nous as fait accourir jusqu’ici ! explosa Gilbert.

— Je dois vous montrer quelque chose. Venez, répondit Mud avec une expression indéchiffrable, mais que Robin ne trouva pas le moins du monde préoccupée.

— J’espère que ce sera intéressant ou je te fais jeter dans les prisons de ta propre ville et je te condamne à mort, plaisanta Martin.

Tandis qu’ils avançaient vers leur but inconnu, il inventa les supplices les plus extravagants pour le baron : le faire cuire dans un grand chaudron, l’envoyer pieds nus jusqu’aux confins du monde… Sous la muraille ouest, Robin reconnut la rue de la brasserie où elle avait rencontré Esmeralda et les amis de Robert qui l’avaient aidée à le sauver de l’échafaud. Mud les fit bifurquer dans une petite rue latérale. Après quelques pas, il s’arrêta devant la porte massive d’un édifice en pierre au toit de bois et prit une clef à sa ceinture.

— Nous y sommes, annonça-t-il en lançant un étrange coup d’œil aux deux frères.

Drogo baissa le flambeau, Mud ouvrit la porte et ils entrèrent.

 

— Voilà, dit simplement Mud.

Le flambeau illuminait un ample local, horriblement sale, avec des tables grossières recouvertes de crasse, des chaises et des bancs empilés les uns sur les autres. Des tonneaux renversés, pour la plupart brisés, ne semblaient jamais avoir vu de temps meilleurs. Des cruches de bois sculpté et abandonnées à terre avaient oublié leur fonction. De la sciure mêlée de boue tapissait le sol. Sur un amas de sable, un rat couina en voyant des intrus envahir son royaume. Il traversa la vaste pièce et se dissimula dans un trou derrière deux pierres.

Gilbert regarda Robin, puis Martin.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-il.

Robin n’y comprenait rien, elle non plus.

— Où sommes-nous ? chantonna Braelyn, amusée.

— Dans un endroit infect. Puant. Abandonné, répondit Martin.

— Tu ne peux pas nous héberger au château ? grommela Gilbert.
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La dernière chandelle
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Robin, le souffle coupé, observa les deux frères bouche bée, incapables de dire un mot. Les yeux de Gilbert s’emplirent de larmes.

— Peut-être n’ai-je pas bien compris, marmonna-t-il.

— Vous devez juste dire si vous voulez vous occuper de cette auberge ou non, expliqua Braelyn.

Les frères avaient l’air égarés.

— De quelle manière ? demanda Robin.

— Ce bâtiment appartient au baron, répondit Drogo. Gerald Fitzgerald l’a dirigé jusqu’à sa mort ; il était veuf et n’avait ni enfants ni neveux. Il payait un loyer et un pourcentage sur ses gains. Les dernières années, il était trop vieux pour bien gérer l’affaire et l’auberge a dépéri. Si l’aventure vous tente…

— On n’a pas les moyens de payer un loyer… ni d’acheter le nécessaire pour démarrer… murmura Martin.

Il semblait bouleversé de se trouver ainsi à un pas de son rêve et de ne pouvoir le réaliser.

— Nous voulons que cette ville prospère, déclara Mud. Bientôt, la foire et les jeux attireront un grand nombre de gens. Cette auberge peut accueillir jusqu’à cinquante personnes et nous avons besoin qu’il fonctionne. C’est pourquoi je vous propose ce marché : je vous avance la somme dont vous avez besoin et, en contrepartie, vous me garantissez que, d’ici une semaine, elle sera ouverte. Vous me rembourserez petit à petit.

— Ce n’est pas sérieux ? demanda Martin, croyant à une blague.

Mud secoua la tête.

— Je connais un homme en mesure de vous fournir le nécessaire. Vous le verrez demain en début d’après-midi, si vous acceptez.

— Il suffit que vous disiez oui ! explosa Braelyn. Comme je l’ai déjà dit une fois à Robin, c’est facile !

Martin sauta au cou de Mud pour le serrer dans ses bras. Gilbert laissa libre cours à ses larmes. Il se tourna vers Robin.

— C’est grâce à la chandelle… la nôtre a vraiment coulé en dernier. Je suis désolé pour ton souhait, ajouta-t-il, embarrassé.

Robin sourit.

— Je peux le réaliser, de toute façon.

Mais sa voix se brisa à l’idée de ne pouvoir retrouver Philip.

En proie à une frénésie heureuse, Martin et Gilbert se mirent au travail pour arranger leur nouvelle auberge. Les autres les aidèrent, y compris lord Eilmud et sir Drogo. Quand elle avait compris que la convocation à Shelford ne cachait qu’une bonne surprise, Robin s’était détendue. Maintenant, elle s’amusait.

L’atmosphère était la même que quand on s’affairait au Château. Elle observa Mud. Au fond, il n’avait guère changé. C’était toujours Mud, et en même temps lord Eilmud. Il était en train de soulever un coffre avec Drogo. De la manière dont ils se déplaçaient, en communiquant par des signes et des regards, elle comprit qu’il avait construit un véritable rapport avec lui. Ils n’étaient plus seulement des demi-frères retrouvés par hasard. Ils étaient amis, et chacun avait appris quelque chose de l’autre : Mud à se comporter comme un noble, Drogo à perdre son côté coincé. Plus jeune et moins chevalier. Mais baron ou pas, Mud était toujours Mud.

Braelyn passait le balai. Elle était toujours la même, en plus féminine : peut-être parce qu’elle portait un bracelet de bois et une bague d’argent, peut-être parce que ses cheveux avaient un peu repoussé, ou peut-être simplement parce qu’elle avait cessé de feindre d’être un garçon. Ce que Robin n’avait pas encore compris, c’était le rôle qu’elle tenait au château, et elle avait hâte d’être seule avec elle pour le lui demander. Le majordome avait menti en disant qu’elle ne pouvait pas les recevoir, avait ignoré un de ses ordres, et la façon dont il avait prononcé « … Lady ? » du bout des lèvres avait été pleine de mépris. L’attitude de cet homme lui avait laissé une sensation désagréable.

 

Ils s’activèrent jusqu’à céder à la fatigue. Tous sauf Gilbert et Martin qui ne pouvaient s’arrêter.

— Les gars, elle doit être prête d’ici une semaine, pas demain, plaisanta Drogo.

— Mieux vaut s’avancer, répondit Gilbert sans cesser d’inspecter les tables pour mettre de côté celles qui étaient vermoulues. Mais vous, allez dormir.

 

Dans la salle du château, il y avait deux grandes cheminées, une table de bois et un petit meuble où était posé un candélabre allumé. Des corbeilles en demi-lune emplies de bois parfumé étaient suspendues au mur. Mud lança des coussins sur le vaste tapis de laine grossière et se laissa tomber dessus.

— Maintenant, tu dois nous mettre au courant de tout ! dit-il à Robin en lui indiquant le coussin le plus proche tandis que Drogo s’installait sur une chaise.

— Je vous… commença Robin, mais quelqu’un frappa à la porte.

— Entrez, dit Mud.

La porte s’entrebâilla et Geoffrey, le majordome, y passa la tête.

— Je vous prie de m’excuser, messieurs. Un messager de la part du comte Nickolaus de Warchester. Il est en train de se restaurer aux cuisines.

Mud et Drogo échangèrent un regard perplexe. Robin éprouva un agacement prodigieux envers Bonnet Rond.

— Conduisez-le dans la grande salle et faites-lui servir le dîner là-bas, ordonna Mud.

— Tout de suite, monsieur le baron.

La porte se referma.

— Je suis désolé, s’excusa Mud en se levant avec Drogo. On se voit ensuite.
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Si tu le voulais
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— C’est sûr que si seulement tu le voulais, tu pourrais revenir dans le clan, répliqua Robin.

Elles se mirent à rire.

— On se connaît trop bien, s’esclaffa Braelyn tandis qu’elle ajoutait une bûche dans la cheminée. Mais tu restes un peu, n’est-ce pas ? On t’a fait accourir ici, toi aussi, parce que j’avais tellement envie de te voir !

La joie de Robin se mêla d’une pointe de tristesse.

— Je ne suis pas encore allée chercher Philip, avoua-t-elle.

Son amie écarquilla les yeux.

— Je savais que tu étais retournée au Château, mais je pensais que tu l’avais déjà retrouvé. Que s’est-il passé ?

— Rien. Chaque jour, je remettais au lendemain. À présent, je ne veux plus différer.

— Robert n’aurait pas quelque chose à y voir ? demanda Braelyn.

— Non ! s’exclama Robin avec plus de force qu’elle ne l’avait voulu. C’est ma faute.
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Il y eut un coup de tonnerre très proche, suivi d’un grondement violent. Braelyn alla s’étendre sur le coussin près de son amie.

— Seulement jusqu’à la foire… essaya-t-elle de la convaincre.

Tentée d’accepter sur-le-champ, Robin se força à prendre le temps de réfléchir.

— Ewart et Robert attendent de nos nouvelles, répondit-elle en secouant la tête. Avant que votre messager arrive, j’étais sur le point de partir à York.

Braelyn ne parvint pas à dissimuler sa déception. Elle baissa la tête et serra les mâchoires.

Robin faillit décider de rester. Puis elle pensa à Philip, à la chandelle qui sombrait et à la remarque de Gilbert.

— Je pars demain, ensuite j’irai à York, dit-elle avec une détermination qu’elle ne ressentait pas et se repentant aussitôt devant le regard triste de son amie. Mais si l’invitation vaut aussi pour notre retour, je resterai à ce moment-là.

Le visage de Braelyn s’illumina.

— Alors, c’est parfait. Comme ça, Philip sera là, lui aussi.

— Promis, s’enthousiasma Robin. Et nous deux, on passera plein de temps ensemble !

La porte s’ouvrit sur une jeune fille aux yeux rouges de sommeil qui portait un plateau avec deux chopes de bière au gingembre, du pain aux épices, du poisson et des fruits.

— Le dîner, mesdames, annonça-t-elle.

— Merci, dit Braelyn. (Elle l’examina un instant.) Geoffrey t’a jetée à bas du lit, Annie ?

La jeune fille rougit.

— Je vous sers volontiers. Si vous avez besoin de moi, je suis à côté.

— Tu peux retourner dormir. Ce que tu nous as apporté est largement suffisant, dit Braelyn avec un sourire.

La fille fit une révérence et sortit.

Robin eut la confirmation que quelque chose ne tournait pas rond.

— Elle te sert « volontiers » ? Ce qui veut dire que d’autres rechignent à le faire ? Pourquoi un simple majordome se comporte-t-il comme si tu n’existais pas et évite de t’apporter ton dîner ? Tu m’expliques ce qui se passe ? demanda Robin.

Braelyn s’assombrit.

— Geoffrey… me considère comme indigne de ses services.

— Pourquoi ? s’insurgea Robin.

Braelyn haussa les épaules.

— Je sais qu’au début il pensait que nous n’étions qu’une bande de brigands qui s’était immiscée dans les affaires de la baronnie. À présent, Eilmud est le baron. Avec lui, c’est différent. Quant à nous, nous sommes restés des hors-la-loi à ses yeux.

— Mais Mud doit intervenir ! s’écria Robin.

— Il essaie déjà de s’adapter à sa position. Il doit apprendre un tas de choses. Il passe beaucoup de temps avec Drogo qui lui enseigne tout. Lorsque je suis avec eux, moi aussi, j’apprends ; mais je ne suis personne. Ils tâchent de me trouver un rôle. Ils n’y sont pas encore arrivés parce que Mud ne veut pas qu’on me donne des ordres. Bah… À la longue, les problèmes s’aplaniront.

Robin était moins confiante que son amie.

— En es-tu certaine ?

— C’est juste plus compliqué que d’habitude, dit Braelyn. Il y a des choses plus importantes que moi… dans la forêt, j’étais chez moi… je savais quoi faire et comment résoudre les difficultés. Ici, il y a des règles que je ne connais pas et parfois, même quand je les connais, je ne les comprends pas.

Robin ne comprenait pas non plus.

— Tu es vraiment sûre de vouloir rester ?

— Vous, la forêt, le Château, vous me manquez, mais Mud me manquerait encore plus, dit Braelyn.

Sa réponse frappa Robin comme un coup de poignard, sans qu’elle en comprenne la raison.

— Il y a aussi une grande nouvelle ! Mud et moi…

— Vous êtes ensemble ! s’écria Robin, radieuse.

Braelyn était amoureuse de Mud depuis toujours, depuis l’époque où il la prenait pour un garçon.

— Depuis la nouvelle lune juste après votre départ, admit Braelyn avec un sourire rayonnant. Quand je dois affronter des situations qui me dépassent, il me suffit de regarder son sourire et son sourcil fendu. Ensuite, tout me semble possible.

 

À York, Robin traversa une voie très large et se dirigea d’un pas sûr vers la maison où habitait Philip.

Elle tendit la main vers le battant. La porte s’ouvrit en grand. Son frère sortit sur le seuil et la considéra d’un air réprobateur.

— Tu m’as oublié, lui dit-il.

— Non ! Je… commença Robin.

Mais elle ne put terminer sa phrase, parce que Philip lui claqua la porte au nez. Le bâtiment se replia sur lui-même et commença à se dissoudre, se transformant en une pâtée bouillonnante. Quelqu’un la saisit par le coude.

— Robin…

Elle ouvrit les yeux et se retrouva devant le visage souriant de Mud.

— Bon réveil ! As-tu faim ?

— Déjà… l’heure du… petit déjeuner ? demanda-t-elle en se frottant les yeux.

— L’heure du déjeuner est passée.

Robin s’assit et se rendit compte que quelqu’un avait placé une couverture sur elle. Elle avait dû s’endormir alors qu’elle discutait avec Braelyn. Elle se leva lentement. Ses jambes étaient encore engourdies.

— Où sont les autres ? demanda-t-elle.

— Drogo a dû partir. Le comte Nickolaus de Warchester a quelque chose à nous communiquer. Brae se trouve à l’auberge avec les frères. Elle m’a dit que tu veux partir tout de suite, mais dehors, il pl…

— Brae ? fit Robin en gloussant d’un air complice.

Mud rougit, marmonna quelque chose d’incompréhensible et rougit de plus belle.

— Je suis contente. Très contente pour vous… s’attendrit-elle.

Mud se détendit, reprit son teint habituel, puis sourit enfin.
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Le répugnant Geoffrey
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— Bonjour, monsieur le baron ! Je vous selle Foudre ? le salua Taches de Rousseur.

— Non, Peter. Prépare un cheval pour mademoiselle ! dit Mud, qui ajouta à l’intention de Robin : Tu nous le ramèneras à la fin de ton voyage. Tu as une préférence ?

— Je… non… vraiment, je ne… bredouilla Robin d’une petite voix.

— Quand je te prêtais quelque chose au clan, tu ne le refusais pas, dit-il gentiment. Tu ne commences pas à me traiter comme si j’étais le baron, j’espère !

Robin rit. Une volée de coups secs, comme du bois volant en éclats, retentit dans l’écurie, suivie du vacarme de lourds sabots. Le valet bondit vers la source du bruit, puis s’immobilisa, bouche bée.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il.

Un instant plus tard, Gourmande déboucha d’un couloir latéral, trotta vers Robin et lui donna un coup de tête.

— La fin du monde doit être proche si la jument la plus paresseuse que nous ayons fait tout cela pour venir à ta rencontre, constata Mud, ébahi.

— Bien sûr que je te veux ! murmura Robin à la morelle.

— Tu es sûre ? Avec cette cabocharde, tu arriverais plus vite à pied.

— Avec moi, elle se comporte bien, expliqua Robin, enchantée de pouvoir faire un autre voyage avec Gourmande.

Sur un signe de Mud, Peter Taches de Rousseur emmena la jument.

Geoffrey franchit la porte d’entrée, trempé jusqu’aux os.

— Le manteau que vous m’avez demandé, lord Eilmud, annonça-t-il d’un ton pointu et courtois.

Robin le regarda, stupéfaite. Il avait le même bonnet rond, les mêmes cheveux filasse, la même tunique courte. Pourtant, dans son attitude, il ne restait plus la moindre trace de l’arrogance et du mépris qu’il avait affichés la veille. On aurait dit son gentil jumeau tandis qu’il parlait à Mud. Robin comprit que c’était exactement cette attitude qui l’avait irritée lorsqu’il avait passé la tête dans la salle pour annoncer l’arrivée du messager du comte.

— Merci, Geoffrey. Tu peux te retirer, dit Mud en prenant le manteau.

Le majordome s’inclina et, en se relevant, décocha au baron un coup d’œil méprisant, que seule Robin put voir.

— Puis-je te suggérer quelque chose ? fit-elle dès que Bonnet Rond fut sorti.

— Cela a l’air sérieux, acquiesça Mud.

— En effet. (Robin réfléchit un instant pour trouver les mots justes.) Trouve vite une place pour Braelyn… tant qu’elle n’en aura pas, elle ne sera pas traitée comme elle le mérite. Surtout maintenant.

— Elle ne m’en a pas parlé, mais je comprends, murmura Mud, contrarié. Je vais régler ce problème.

Peter Taches de Rousseur ramena Gourmande sellée et chargée de trois gros sacs – deux d’avoine et un de fourrage.

 

Il pleuvait encore. Robin passa devant la future auberge des frères pour les saluer ainsi que Braelyn, mais il n’y avait personne. Elle se souvint de l’homme avec qui ils devaient parler et continua sa route. Tandis qu’elle chevauchait au pied de la muraille, elle aperçut de nouveau la brasserie où elle avait connu Esmeralda, Jack et Francis. C’était ouvert. Elle arrêta Gourmande, noua ses rênes au crochet fixé dans le mur près de l’entrée et la caressa.

— Je reviens tout de suite, lui dit-elle.

Et elle franchit la porte.

Le local était identique à la première fois où elle y était entrée, même odeur, mêmes tonneaux, même atmosphère. Francis Cheveux Blancs s’affairait derrière une table et Jack Barbe Rousse paressait, assis sur une des chaises. Dès qu’il la vit, son gros visage s’illumina.

— Qui je vois là ! s’écria-t-il avec un rire sonore.

— Bonjour, Robin ! la salua Francis Cheveux Blancs. Quel bon vent t’amène ? Un verre de bière ?

Et sans attendre sa réponse, il lui remplit une chope.

— Je voulais juste vous saluer ! dit Robin.

Les deux hommes qui, à leur première rencontre, l’avaient gratifiée de regards méfiants et acérés, se montrèrent cette fois très accueillants. Ils lui racontèrent que, depuis l’arrivée du nouveau baron, la vie en ville semblait s’améliorer ; de son côté, elle leur annonça l’ouverture prochaine de l’auberge de Martin et de Gilbert de façon qu’ils puissent faire des affaires ensemble.

— Esmeralda est sortie ? demanda-t-elle ensuite.

Francis secoua la tête.

— Elle est retournée à Oakfield. Grâce à Robert et à toi, elle peut s’occuper des champs avec sa famille à présent.

Robin se sentit soulagée. Un instant plus tard, elle s’en étonna. Il n’y avait rien de mal chez cette fille. Au contraire. La première fois qu’elle l’avait vue à Shelford, tandis qu’elle étreignait Robert, elle lui avait juste semblé très belle et un peu effrontée. Puis Robert s’était retrouvé en prison et avait été condamné à mort. Robin s’était présentée à elle et lui avait demandé de l’aide pour le délivrer. Sans y réfléchir à deux fois, Esmeralda avait rassemblé quelques personnes de confiance qui lui avaient permis de sauver son ami. Elle était très belle, gentille et pleine de ressources. Il n’y avait pas un seul motif pour lequel elle aurait pu ne pas lui plaire. Et pourtant, quelque chose en elle l’agaçait.

— Si tu veux séjourner en ville, le lit qu’elle occupait est libre. En échange, toutefois, tu devras faire quelque chose pour être à la hauteur de ta réputation, annonça Jack Barbe Rousse avec le plus grand sérieux.

— C’est-à-dire ? demanda Robin.

— Tu es venue ici deux fois : la première, tu as organisé deux évasions, la deuxième, tu as jeté dehors Percy Brooke, le Chevalier, et mis fin à la tyrannie de la baronne. À ta troisième visite, tu devrais au moins raser la ville ! répondit-il.

Et il s’esclaffa bruyamment.

— Peut-être la prochaine fois. (Elle s’approcha de Jack, avec une mine de conspiratrice.) Que cela reste entre nous… ajouta-elle, j’aime ma tranquillité !

Barbe Rousse sursauta.

— Toi, la tranquillité ? se récria-t-il.

Et il réussit l’exploit de rire encore plus fort. Quand Robin les salua, Francis et lui, il riait tellement qu’il en avait les larmes aux yeux.

— Toi… et la tranquillité ! C’est la meilleure que j’ai entendu ces vingt dernières années !

Et son rire poursuivit Robin lorsqu’elle monta sur le dos de Gourmande.

 

La pluie avait cessé, mais l’air de la nuit était lourd d’humidité. Robin était trempée, elle se sentait lasse et ses yeux se fermaient. Elle avait hâte de s’asseoir près du feu et de se reposer suffisamment pour partir à York le lendemain. Gourmande trottait, impassible, comme si le mauvais temps et la boue ne l’affectaient pas. Soudain, le silence nocturne de la forêt où, jusqu’alors, ne résonnait que le bruit des sabots de la morelle et quelques rares hurlements, fut brisé par une rafale de vent qui apportait des voix.

Robin sortit de sa torpeur, pensant que la fatigue lui avait joué un tour. Mais une seconde rafale les lui apporta de nouveau. Elle avait depuis peu dépassé l’Arbre Fendu, elle n’était pas loin du Château : le brouhaha provenait de là, mais impossible que les voix n’appartiennent qu’à Robert et Ewart. Elle poussa sa monture et les voix se firent plus nettes. D’un chêne voisin lui parvint un ordre péremptoire.

— Halte-là !

— C’est moi ! Robin ! cria-t-elle.

Un instant plus tard, Robert atterrit devant elle.

— Encore à cheval ? Des ennuis à Shelford ? demanda-t-il.

— Non, tout va bien là-bas, mais Martin et Gilbert s’y sont installés. Mud leur a proposé de tenir une auberge. Par contre, que se passe-t-il ici ?

— Tu le verras toi-même…

— Salut, Robin ! brailla une voix féminine.

Esmeralda sortit de derrière un frêne. Robin sentit son ventre se contracter.
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L’invasion
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— Qui sont ces gens ? Comment sont-ils arrivés là ? demanda-t-elle en tenant Gourmande par la bride.

— Ils viennent de Wheathurst… ou plutôt de ce qui était Wheathurst, expliqua Esmeralda. Lorsque les hommes du comte se sont présentés, ils n’ont pas pu payer les taxes, et leur village a été incendié. Tu vois le garçon avec la tunique qui n’a qu’une seule manche ? Il s’appelle Ranulf. Il est venu chercher de l’aide dans mon village. On a accueilli le plus de personnes possible à Oakfield, mais nous manquons de place. Alors, j’ai pensé à vous.

— Ni moi ni Ewart n’avons eu le cœur de leur refuser l’hospitalité, ajouta Robert.

— C’était inconcevable, murmura Robin, la voix brisée.

Les images si douloureuses des flammes qui avaient détruit Wellfield, son petit village, la nuit où ses parents avaient été tués, défilaient dans son esprit.

— Nous sommes à court de provisions, continua Robert. Demain, nous irons chasser, mais je ne sais pas si nous trouverons de la nourriture pour tout le monde. Dans quelque temps, nous pourrons en envoyer certains dans mes autres refuges.

— Pourquoi pas tout de suite ? s’enquit Robin.

— Seuls Ranulf et une poignée d’autres savent se servir d’un arc. Tant qu’ils resteront parmi nous, nous devrons les aider à s’adapter. Ewart et moi avons fait tout notre possible, mais on n’a pas réussi à…

Robin indiqua les sacoches sur la croupe de Gourmande.

— Nous avons de l’avoine pour deux jours, dit-elle. Et toi, Esmeralda, tu sais te servir d’un arc ?

— Non, répondit la jeune fille qui retroussa la manche de sa tunique, révélant un poignard affilé attaché par des sangles de cuir. Mais j’ai la plus grande confiance en ceci.

— Crois-moi, insista Robert, elle est aussi douée avec cette lame que toi avec l’arc.

La remarque eut le don d’irriter Robin, qui fit mine de n’avoir pas entendu.

— D’autres vont-ils venir ? Vous a-t-on suivis ? demanda-t-elle à la jeune fille sur un ton plus accusateur qu’elle ne l’aurait voulu.

— Nous n’avons pas été suivis. De toute façon, lui et moi avons fait plusieurs rondes et n’avons vu personne.

Robin réfléchit à la situation, essayant de trouver une solution ou, tout au moins, d’améliorer les choses. Un garçon au visage balafré et un autre bâti comme un colosse en vinrent aux mains, se disputant un os.

Les enfants se mirent à crier plus fort. Les bagarreurs piétinèrent l’homme brûlé qui hurla.

Robin doutait de pouvoir aider tous ces gens et craignait que l’étrange invasion ne détruise le Château et ne sonne le glas de leur vie dans la clairière. Un garçon urina non loin du foyer. Le Colosse et le Balafré renversèrent la marmite, et le peu de nourriture qu’elle contenait s’éparpilla sur le sol.

— Malédiction ! tonitrua Robin.

Elle confia Gourmande à Robert et courut vers la souche d’Ewart. Elle monta dessus, décidée à prendre la situation en main.

— Vous deux ! Cessez de vous taper dessus ! hurla-t-elle.

Le Balafré et le Colosse ne l’entendirent même pas. Le Colosse faucha son adversaire d’un croc-en-jambe et le plaqua à terre. De rares personnes levèrent la tête. Robin empoigna son arc, encocha une flèche.

— Vous deux ! Dernier avertissement !

Les deux garçons continuèrent à se battre, sans se soucier de la pagaille qu’ils semaient autour d’eux. Robin tira. La flèche transperça un morceau des braies en drap grossier du Balafré et la rixe s’arrêta net. Le silence tomba. Le Balafré ôta la pointe de l’étoffe déchirée.

— Vous êtes tous les bienvenus ici, mais ceux qui veulent rester devront respecter les règles.

— Et qui es-tu, toi, pour les dicter ? dit le malotru qui avait uriné près du foyer en se redressant avec un air de défi.

Sans répondre, Robin décocha une seconde flèche qui se planta entre les pieds de l’insolent. Le garçon pâlit et s’assit.

— Je suis celle qui a une arme, cria-t-elle en tendant de nouveau son arc. (Elle laissa l’information faire son effet.) Et aussi celle qui accueille de bon cœur ceux qui respectent les règles.

Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Tous les yeux étaient fixés sur elle. À l’évidence, elle avait réussi à attirer l’attention générale.

— Les enfants et leurs mères, les anciens et les blessés dormiront au Château, Ewart va vous en montrer l’entrée ! annonça-t-elle.

La nouvelle ne donna lieu à aucune récrimination. La démonstration avec l’arc avait obtenu l’effet désiré.

— Les autres s’installeront dehors. Protégez-vous de la boue avec des branches, des rameaux. Il y a à manger pour deux jours. Combien parmi vous savent se servir d’un arc ?

Ranulf, les deux bagarreurs et la fille brune qui assistait Ewart levèrent la main.

— Mettez-vous d’accord avec Robert, continua-t-elle en montrant plus d’assurance qu’elle n’en ressentait, pour ne pas perdre son autorité toute neuve. On va à la chasse demain matin.

— Elizabeth et moi, nous n’avons pas d’arc ! s’écria Ranulf en indiquant la brune.

— On en a en réserve. Qui se débrouille avec le bois ?

Plusieurs mains se levèrent. Robin nota au passage que Robert lui souriait.

— Demain, vous irez chercher du bois avec Ewart, afin de construire des enclos pour les animaux. Cette clairière doit rester propre si nous y vivons tous…

— On peut aussi construire une cabane, nous sommes si nombreux, proposa l’un des pères de famille.

— Si vous le pouvez, tant mieux. Pensons d’abord aux enclos. Et que nul à l’avenir ne satisfasse un besoin naturel à cet endroit. Je peux le tolérer d’un porc, mais tout humain qui s’y risquera deviendra une cible pour mes flèches.

Ce n’étaient que des vantardises dignes de Martin. Elles produisirent toutefois leur effet, car beaucoup hochèrent la tête et le Malotru rougit.

— Il faut deux personnes pour aller puiser de l’eau à la rivière de façon que les tonneaux soient toujours pleins. Qui est volontaire ?

 

À la tombée de la nuit, le calme s’était à peu près rétabli. Au Château, Robin récupéra des habits secs dans la caisse derrière sa paillasse où dormaient deux enfants. La fillette, qui avait dans les cinq ans, ouvrit un œil et la regarda.

— Tu es la reine de la forêt, hein ? Et tu nous protégeras toujours ?

Robin sourit.

— Comment t’appelles-tu ?

— Ann.

— Je te promets que je ferai tout mon possible, Ann.

— Merci, Votre Majesté ! marmonna la petite.

Elle referma l’œil et se rendormit.

Robin sortit sans faire de bruit, traversa la clairière pleine de gens endormis ou étendus autour du foyer. Elle vit que le vieillard imposant à l’expression concentrée s’était installé dehors. Elle se demanda quel était son passé. Il n’avait pas l’allure d’un paysan. Il sentit son regard sur lui.

— Je m’appelle George. Je n’ai pas besoin de coucher dans la grotte.

Robin lui sourit, continua et récupéra Gourmande. Robert avait attaché les rênes à une branche basse et lui avait laissé la selle. Robin la lui enleva, prit le sac de fourrage et l’emporta. Cette situation la troublait. Elle avait assuré à Ann qu’elle les protégerait, mais ignorait encore comment. Elle espérait pouvoir tenir cette promesse mieux que celle qu’elle avait faite à Philip.

Elle s’enfonça dans la forêt avec la morelle et gagna une petite grotte devant laquelle elle était passée mille fois. Elle se changea, alluma un feu et nourrit Gourmande.

— Tu as été formidable, ce soir, résonna la voix d’Ewart.

Le garçon aux yeux gris la rejoignit, caressa Gourmande qui mangeait, puis s’assit près d’elle.

— Espérons que ce soit suffisant, murmura Robin.

— Si tu veux que je t’accompagne à York demain, je crois que Robert et Esmeralda peuvent se débrouiller sans moi.

— Ce n’est pas la peine. Avec elle, j’irai plus vite seule, rétorqua Robin en indiquant Gourmande. De toute façon, à deux, ils ne peuvent pas s’occuper de toutes ces personnes. Pas tout de suite, en tout cas. Il faut qu’on s’y mette tous. Je partirai d’ici quelques jours.

Même si elle n’avait pas le choix, Robin se sentit coupable. Elle pensa à Philip. À la chandelle qui sombrait. Elle chercha à imaginer son frère à York. Elle espéra qu’il allait bien et se reprocha une fois de plus de n’être pas allée le chercher.
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C’est facile de dire oui

[image: 10000000000000CC000000FA9FFFBC96.jpg]ue des hauteurs de la tour du château, avec la plaine qui resplendissait sous la rosée du matin et les eaux du fossé qui étincelaient, Shelford était magnifique. Dans le ciel d’azur, quelques nuages blancs et floconneux se poursuivaient joyeusement, et le vent apportait des fragrances de fleurs. Braelyn ignorait pourquoi Mud lui avait donné rendez-vous ici.

Finalement, la petite porte qui menait au sommet de la tour est s’ouvrit. Mud en émergea avec un sourire plus que suspect. Braelyn courut à sa rencontre.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais des problèmes ? s’enquit-il.

Elle lui sourit.

— N’y pense pas. Ce n’est pas important.

— C’est très important, au contraire, répliqua-t-il.

— Je me moque de ce que pensent les autres. Toi, tu te donnes du mal pour devenir un bon baron, moi, je peux supporter quelques impolitesses. On a choisi d’être ici. On ne doit plus se donner du mal pour se procurer à manger. Seuls les problèmes ont changé et, ensemble, on peut les affronter, affirma Braelyn avec conviction.

— Quel baron serais-je si je ne réussissais même pas à faire en sorte que la personne à laquelle je tiens le plus se sente bien ?

Braelyn rit.

— Mais je me sens très bien avec toi ! Et tu ne peux pas me transformer en chef cuisinier du château au risque de déclencher une révolte parmi ceux qui savent réellement cuisiner ! plaisanta-t-elle. (Son regard fut attiré par deux cervidés qui gambadaient au milieu de la plaine.) Regarde ! murmura-t-elle en se dirigeant vers l’extrémité de la tour.

Le cerf, aux bois spectaculaires, leva le museau pour humer l’air. Braelyn s’appuya au parapet. Mud la prit entre ses bras. Ils restèrent à observer les deux bêtes qui peu après coururent vers la forêt et disparurent.

— Dommage, ils étaient si beaux.

— Toi, tu es encore plus belle, murmura Mud. Épouse-moi.

La tour s’écroula. En tout cas, ce fut l’impression qu’eut Braelyn. Désorientée, elle se retourna pour regarder Mud qui lui souriait.

— Comme tu le dis toujours toi-même, il suffit de dire oui. Et c’est facile.
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Braelyn eut envie de pleurer, puis de rire. Elle pensa que c’était une idée désastreuse, elle pensa que c’était une idée formidable. Pensa qu’il était évident que tôt ou tard il le lui aurait demandé, pensa que cela n’arriverait jamais. Pensa que c’était drôle, parce que, durant des années, il avait été convaincu qu’elle était Bryce, son meilleur ami.

Elle se sentit heureuse au point d’envisager de se jeter du haut de la tour, certaine qu’elle pourrait voler. Il lui sembla que le ciel était à la place de la terre et que le soleil brillait entre les prés. Elle sentit un tourbillon exploser dans son estomac et pirouetter jusqu’aux nuages.

Elle s’imagina, elle et Mud âgés, qui se tenaient par la main. Elle eut l’impression d’être le soleil, la lune, les étoiles, le cerf et la biche fugitifs, chaque fourmi et chaque brin d’herbe de la création. Et aussi Mud. Tout cela arriva en un clin d’œil.

— Je vais faire semblant de ne pas avoir entendu, souffla-t-elle d’une toute petite voix. Mais ne me le redemande pas si tu le fais simplement pour que je sois baronne et que personne ne puisse m’ennuyer.

— Je t’aime. Je te l’aurais demandé de toute façon, demain, peut-être. D’ici un an ou bien hier. L’anneau d’argent que tu portes au doigt… le bracelet de bois… je ne te les ai pas offerts par hasard. Ils appartenaient à ma famille. Désormais, tu en es la représentante la plus importante. Être ensemble pour toujours est ce que nous voulons et nous le savons tous deux. J’ai besoin de toi et j’ai besoin que tu sois heureuse. Alors ?

— Oui.

 

La nuit tombait. Robin rentrait de la chasse en compagnie de Robert et de Ranulf, le garçon qui portait une tunique à une seule manche. Avec eux il y avait Elizabeth, la brune dégourdie qui s’y connaissait en herbes, et les deux types qui s’étaient battus : Alf le Balafré et Éric le Colosse. Ils avaient rempli leurs paniers et le Château était proche.

Ils étaient en train de traverser une clairière entourée de frênes lorsqu’un lièvre passa devant eux à toute vitesse.

Ranulf hurla, Liz encocha une flèche, le garçon sauta en arrière, la fit tomber, et le lièvre s’éloigna en bondissant.

— Que le diable t’emporte ! explosa Elizabeth. C’était une cible facile !

— Retire ce que tu as dit, Liz ! répliqua Ranulf qui pâlit, terrorisé. Ça suffit avec le lièvre !

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda Robin lundis qu’Alf et Eric ricanaient.

— Croiser un lièvre n’est pas un bon présage, expliqua Ranulf de plus en plus pâle. Le mauvais sort s’abattra sur nous tous si on ne retourne pas en arrière trois fois sur dix pas… et puis… elle… elle…

La voix lui manqua et il s’interrompit, tout en indiquant Elizabeth.

— Je retire la malédiction, soupira cette dernière en levant les yeux au ciel. Mais ne nous fais pas rebrousser chemin.

— Toi, tu veux évoquer le mauvais sort ! l’accusa Ranulf.

— Il n’y a pas de mauvais sort. Qui a vu le lièvre eu premier ? demanda Robert.

— Ranulf, quand il a hurlé comme une fillette, ricana Éric le Colosse.

— Alors, il suffit que lui retourne en arrière, déclara Robert d’un ton ferme.

— C’est exact, le soutint Robin.

Ranulf les regarda, soupçonneux, réfléchit, puis entreprit de retourner sur ses pas. Peu à peu, il reprit des couleurs.

Lorsqu’ils se remirent en route, Robin croisa le regard d’Elizabeth.

— Ranulf est un brave garçon et un bon archer, lui expliqua la jeune fille. L’ennui, c’est qu’il croit à toutes les sottises en lien avec les démons, les spectres et le mauvais sort.

— Mais pourquoi a-t-il peur de toi ?

Elizabeth eut un sourire las.

— On m’appelle Liz la Sorcière parce que je connais les herbes médicinales, répondit-elle, embarrassée. Certains m’accordent tout de même leur confiance et font appel à moi pour les soigner, d’autres me craignent, d’autres encore m’évitent et viennent ensuite en douce me réclamer un philtre ou une potion pour repousser les spectres.

Robin rit.

— Saurais-tu en préparer une pour calmer Ranulf ?

Liz se détendit et rit avec elle.

— Pas encore ! Toutefois, je ne désespère pas de trouver l’herbe qui convient !

Ils étaient presque arrivés à la clairière lorsque la petite Ann surgit de derrière un buisson.

— Sa Majesté est revenue ! hurla-t-elle en se portant à la rencontre de Robin. Salut, Votre Majesté ! Viens voir, Votre Majesté !

Robin lui sourit, mit l’arc dans son dos et se laissa prendre par la main.

La petite l’emmena dans la clairière en sautillant, enthousiasmée. Une énorme quantité de bois était entassée à l’orée opposée.

— Mon papa te l’avait dit. Demain, il construira les enclos, là, derrière ces arbres. Maman a tout nettoyé. Les bêtes ne sont pas encore enfermées, mais elles ne salissent plus. Enfin, si, ça leur arrive, mais maman nettoie tout de suite.

— Je parie que tu les as aidés et que, sans toi, ils y seraient encore. Je te nomme Maître Pelleteur du bois ! claironna Robin.

La gamine rougit de fierté et courut vers ses parents pour leur annoncer la grande nouvelle. Robin remit le panier à Esmeralda qui préparait la soupe dans un énorme chaudron que l’on n’avait jamais vu dans la clairière. Ewart était assis près d’elle, l’air hagard.

— Tout va bien ?

Ewart lui adressa un geste las.

— Il ne dort pas depuis deux nuits parce qu’il a secouru les blessés, répondit pour lui Esmeralda. Et ce soir, il est de garde.

— Un petit somme me suffit. Réveille-moi quand ce sera l’heure, grommela-t-il.

Il se leva et s’éloigna.

— Je vais m’occuper de la viande, proposa Esmeralda en jetant un coup d’œil au panier. La chasse a été bonne, on dirait. (L’air indécis, elle regarda Robin.) Si ça te va… Étant donné que tu ne m’as confié aucune tâche.

— Parce que… je croyais que tu retournerais à Oakfield… dit Robin, mal à l’aise.

— Je ne suis pas pressée, rétorqua Esmeralda, énigmatique. Cela me fait plaisir de vous prêter main-forte.

— La cuisine est tout à toi. Toutefois, tu devrais embaucher un assistant. Nous sommes si nombreux.

Les autres membres de la patrouille de chasse arrivèrent aussi avec leurs paniers pleins. Esmeralda leva les yeux et leur sourit. Elle salua Robert d’une étreinte et d’un baiser sur la joue.

Robin se sentit submergée par une inexplicable vague de mauvaise humeur.

— Moi, je dois m’occuper de Gourmande, à présent, marmonna-t-elle.

Et elle s’éloigna à la hâte.
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Eilmud tremblait de colère, au point que les contours de la pièce et ceux du visage de Drogo lui paraissaient flous.

— J’aurais cru que tu te comporterais comme un frère ! cria-t-il, courroucé. Que la nouvelle te réjouirait.

— Ç’aurait été le cas, mais tout a changé. Le comte Nickolaus de Warchester exige que nous honorions le pacte. Nous n’avons pas le choix !

— Tu aurais dû m’en parler avant ! J’ai déjà fait une promesse à Braelyn et je n’ai pas l’intention de m’y dérober, hurla Mud.

— Et pourtant tu épouseras Alwen, la fille de Nickolaus. Fin de la discussion ! brailla Drogo.

— Jamais ! tonna Eilmud.

Son frère fit mine de le frapper, mais se détourna un instant avant de lancer son poing vers sa cible. Ses yeux bleus si semblables par la forme et la couleur à ceux de leur père, étaient enflammés de colère et, d’un coup de pied, il envoya valser une chaise contre le mur où elle se brisa en morceaux. Il s’assit sur un banc. Il cherchait apparemment à retrouver son calme.

— Je ne t’en ai jamais parlé, parce que cet accord était tombé dans les oubliettes, murmura-t-il d’une voix qu’il s’efforçait de maîtriser, mais qui vibrait de colère contenue. Lorsque j’étais enfant, je savais que j’épouserais la fille du comte ; puis elle a été promise à un grand-duc. À présent, Nickolaus a des problèmes avec ses terres, l’alliance avec le grand-duc a été rompue, et il exige que nous honorions ce vieil engagement.

— Lui peut changer d’idée et nous non ? se récria Mud.

— Nous appartenons à la petite noblesse. Warchester, lui, est comte et dispose de bien plus de chevaliers que nous. Il m’a fait comprendre qu’il les lancera à l’assaut de Shelford si nous ne respectons pas la parole donnée par notre père. Il jouit d’appuis importants, y compris celui du grand-duc, qui voudra le dédommager.

Mud se sentit privé de forces. Ce monde était trop éloigné de celui où il avait toujours vécu, d’abord avec Edgard le braconnier, puis dans la forêt. Toute cette affaire lui semblait absurde.

— Je te cède mon titre. Je te laisse tout, proposa-t-il en s’écroulant sur le banc.

Drogo le regarda avec un regain de colère.

— Oublie ça, cracha-t-il. (Il pencha la tête et se mura quelques instants dans un silence hostile.) Un jour, reprit-il, tu as surgi de nulle part. Notre père t’a reconnu comme étant l’aîné. Tu lui as juré que tu serais baron, moi de t’aider à le devenir. Combien de temps ai-je réfléchi pour vous accepter, toi et ta position ?

Mud baissa les yeux.

— Tu n’y as pas réfléchi. Tu l’as fait, un point c’est tout, répondit-il en se rappelant leur première rencontre.

— Je me moque de Nickolaus. En revanche, je ne trahirai pas le serment que j’ai fait à notre père. Et je crois que tu ne le feras pas non plus.

Mud soupira.

— Il doit y avoir un moyen de s’entendre avec le comte, murmura-t-il.

— Il n’y en a pas. Et ce n’est pas nécessaire que tu renonces à Braelyn si tel est ton souhait. Elle pourra rester au château, mais ton épouse sera Alwen.

Cette phrase frappa Mud comme un coup de cravache. De toutes celles qu’il avait entendues ce soir-là, c’était la plus insupportable.

— Jamais ! s’exclama-t-il.

 

La nuit était froide et sombre. Des nuages bas avaient englouti la lune. Dans la forêt, Robin et Ewart avançaient à pas lents et prudents. Le garçon poussa un gros soupir.

— J’espérais tomber sur un chariot de marchands richissimes et poltrons à qui demander un péage faramineux, dit-il.

— Il y aura des temps meilleurs. Peut-être pas cette nuit, mais les chariots reviendront, répliqua Robin.

Ils dépassèrent le Chêne Pelé. Des bruissements les firent s’arrêter brusquement.

— Tu entends ? chuchota Robin.

— Oui, murmura Ewart.

D’autres bruissements. Des personnes, proches. Deux, trois tout au plus.

Ewart et Robin se comprirent. Ils pouvaient s’en occuper seuls. Robin grimpa lestement sur un frêne ; Ewart se dissimula derrière un buisson.

 

À cause des feuilles et de l’obscurité, Robin ne distinguait pas grand-chose, mais elle entendait les pas de deux voyageurs piétiner les broussailles.

— Pas un geste ou nous vous abattons ! hurla Ewart avant que Robin ne réussisse à trouver un endroit avec un point de vue correct.

— Fichez-nous la paix ! cria une voix perçante.

Il y eut une série de bruits sourds, une grêle de pierres, suivies d’un coup sec et d’un cri étouffé. C’était la voix d’Ewart.

Arc à la main et flèche encochée, Robin sauta à bas du frêne. En un clin d’œil, elle banda son arc et décocha sa flèche à l’aveugle, espérant qu’elle se planterait assez près des intrus pour les effrayer et assez loin pour ne pas les blesser. En tout cas, dans l’immédiat.

— Halte-là ! Ordonna-t-elle.
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L’hôte inattendu
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La jeune fille ne pouvait en croire ses oreilles.

— Qui va là ? demanda-t-elle en encochant une seconde flèche.

— Robin… ce n’est pas possible… Comment peux-tu ne pas me reconnaître ?

Sa première impression avait été la bonne.

Robin baissa son arc et essaya de discerner les deux silhouettes qui sortaient de derrière un hallier. L’une rabattit sa capuche.

Robin distingua ses traits.

— Philip ! s’écria-t-elle, ravie.

Elle jeta son arc à terre, courut à sa rencontre et l’étreignit. En le serrant dans ses bras, elle se rendit compte qu’il avait repris du poids depuis que Robert et elle l’avaient aidé à fuir de la geôle de Shelford. Elle en fut heureuse.

— Enfin ! murmura-t-elle.

— Je ne t’attendais plus ! soupira-t-il. Mais que faisiez-vous ?

Robin le lâcha.

— Un instant ! Ewart !

Un gémissement étouffé la conduisit auprès du buisson derrière lequel s’était posté le garçon.

— Tu es là ? Tu vas bien ? dit-elle.

Puis elle lui asséna de petites tapes sur la joue.

— J’imagine que celui qui a réussi à me viser en plein front avec sa pierre, c’est ton digne frère… tenta-t-il de plaisanter.

Robin détacha l’outre de peau de sa ceinture, lui versa un peu d’eau sur la tête et lui donna à boire.

— D’où venez-vous ? demanda-t-elle à Philip. Avez-vous rencontré quelqu’un en chemin ?

— Du nord et non… nous n’avons vu personne depuis des lieues !

— Nous pouvons rentrer au Château, dit-elle à Ewart en l’aidant à se relever. Ça ira ?

— Oui, à condition d’aller doucement, répondit-il.

 

Ils se mirent en route et Robin resta près d’Ewart. Patrick, le garçon à la voix stridente qui était apparu en compagnie de Philip, était un vrai moulin à paroles. Il vomissait les phrases en rafales, sans rien dire d’intéressant.

— Va voir ton frère… murmura Ewart à l’oreille de Robin. Vous avez des tas de choses à vous dire et je vais piquer un petit somme en feignant d’écouter Sir Jacasse…

Robin rit, confia Ewart à Patrick et attendit Philip qui suivait à quelques pas derrière. Elle l’étreignit encore.

— À présent, plus rien ne pourra nous séparer ! dit-elle.

Elle pensa à sa chandelle qui s’enfonçait dans l’eau.

L’amour qui la liait à Philip était plus fort que le pouvoir de la rivière.

— Quel bonheur de te revoir ! murmura son frère. Je ne t’abandonnerai plus jamais. Je vais pouvoir enfin me comporter en frère aîné et te protéger.

Robin eut l’impression qu’il répondait à son étreinte de façon différente de ce qu’il avait toujours fait à Wellfield. Mais depuis, leur vie avait été perturbée à plusieurs reprises et de la manière la plus imprévisible. Durant son emprisonnement dans les geôles de Shelford, Philip avait perdu son regard d’enfant, et peut-être qu’à York il était devenu adulte. Ils se mirent en marche bras dessus bras dessous.

— Et je me ferai pardonner de t’avoir laissée seule ce jour-là, près de l’arbre creux. J’étais bouleversé, la prison m’avait éprouvé, je ne tenais pas debout…

— Je t’avais demandé de partir, le coupa Robin.

Elle se sentait plus heureuse à chaque pas. Philip était réellement là.

— Peut-être. Il n’empêche que je me le reprocherai toujours, dit-il.

— Tu es là, à présent. Rien d’autre ne compte.

— Le moine ? Il est vivant, lui aussi ? demanda Philip.

Robin tressaillit.

— Qui ?

— Le faux moine ! Celui que tu m’avais envoyé dans la prison !

— Robert ! s’écria Robin, radieuse. Oui, il va très bien ! Tu ne sais pas combien de fois nous avons failli partir te chercher, continua-t-elle. Mais comment as-tu réussi à me retrouver ? Qu’as-tu fait à York ? Et qui est cet ami à toi si bavard ? Tu dois tout me raconter.

— J’ai rencontré Patrick par hasard. Mais moi aussi, je veux savoir tout ce qui t’est arrivé ! Et d’abord… que fabriquiez-vous en plein milieu de la forêt, à faire le guet ?

— Les tours de garde habituels, rien de spécial. Maintenant, à ton tour… qu’as-tu fait à York ?

Philip soupira.

— Cela m’a pris un moment, mais j’ai réussi à localiser Claire et Rudolph.

Claire et Rudolph ! Le nom des parents du père dont Robin ne se souvenait plus.

— Ils m’ont hébergé quelque temps.

Robin sursauta.

— Quelque temps ?

Philip soupira encore.

— Ils étaient dans une mauvaise passe. Ils m’ont aidé de leur mieux. Puis je me suis débrouillé. J’ai déniché un endroit où vivre et…

Des cris brisèrent le silence nocturne. Ils provenaient de la clairière du Château.

— Ewart ! appela Robin, qui fila comme un éclair.

 

Robert frappa le Malotru sur le nez et celui-ci s’étala de tout son long, bousculant un cochon qui prit la fuite dans un concert de grognements.

— Que se passe-t-il ? fit Robin en s’approchant.

— Notre ami a la main leste. Sauf que nous l’avons percé à jour, répondit Esmeralda.

— Il a volé le poignard de George, Votre Majesté, ajouta Ann. Et aussi le balai que maman avait fait avec des branches. Plein de flèches et un sac d’avoine. Il avait même une cachette pour entreposer ses larcins. Et quand je l’ai vu et que j’ai appelé papa, il m’a flanqué une gifle.

Ce n’était pas ainsi que Robin avait imaginé accueillir Philip. Elle avait toujours rêvé de lui montrer la clairière dans toute sa splendeur.

Tant pis. Le problème du Malotru Voleur et Cogneur devait être réglé sur-le-champ.

— Réveillez-le ! dit-elle.

Elle prit son arc et encocha une flèche.

Esmeralda ramassa un seau, le remplit au tonneau et jeta l’eau à la figure du Malotru qui ouvrit les yeux.

Robin pointa la flèche sur sa gorge et il pâlit.

— Encore un mauvais coup et tu t’en vas ! cracha-t-elle. Les flèches sont à tout le monde et, si tu as besoin de quelque chose, il te suffit de demander. Mais si tu frappes encore un enfant, je te couperai la main.

L’image était un tant soit peu exagérée, mais comme ses paroles du premier soir, cela fonctionna.

— C’est la faute de Liz la Sorcière. Elle m’a forcé à voler avec un maléfice, mentit-il d’un ton geignard.

— Je n’ai pas compris, cracha Robin, et elle lui appuya la flèche sur la gorge pour renforcer l’effet de la menace.

— Cela ne se reproduira plus. Je le jure !

Robin éloigna son arc et le Malotru décampa sans demander son reste. La jeune fille se retourna vers Philip et comprit à son air que ce qu’il voyait et avait déjà vu ne lui plaisait pas du tout.

— Frère James ? murmura ce dernier en s’adressant à Robert qui ne le reconnut qu’à ce moment-là.

— Philip ! s’exclama-t-il.
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Puis il se tourna vers Robin.

— Tu as tué deux personnes ? demanda-t-il avec froideur.

Robin s’attendait à tout, sauf à cette question, et surtout à ce ton.

— J’ai vengé la mort de nos parents. Je l’avais promis sur leur tombe comme j’avais promis que je te trouverais. J’ai tenu parole.

— De toute façon, lady Berniece a été l’artisan de son propre destin, la défendit Robert. C’est la lame d’un des siens qui l’a transpercée. Et sans le courage de Robin, l’un des nôtres ne serait pas ici ce soir.

— Ce n’était pas ce que j’espérais pour elle, répliqua Philip.

— Tu aurais dû la voir quand on a installé tous les refuges, intervint Ewart pour détourner la conversation. Elle réservait toujours le meilleur endroit pour toi.

L’atmosphère se détendit un peu et Robin rit.

— Je regrette seulement que tu sois arrivé en pleine pagaille, Philip. Mais tu verras… Dans quelques jours, la clairière redeviendra magnifique. Et lorsque nous pourrons de nouveau rentrer dans notre Château…

Philip ne montra pas le moindre enthousiasme ; il allait dire quelque chose, mais Esmeralda le prit de vitesse.

— Ou un autre château encore plus beau ! s’exclama-t-elle.

— Je parlais sérieusement, riposta Robin.

— Moi aussi ! À deux milles au nord-ouest, une brèche s’est ouverte dans le ventre de la colline.

— Je ne l’ai jamais vue, s’étonna Ewart.

— Elle doit être récente, peut-être causée par la pluie, un éboulement ou autre, expliqua Liz en retenant à grand-peine son enthousiasme. Nous l’avons trouvée par hasard aujourd’hui et elle mène à une immense caverne. On y serait tous à l’abri et il y aurait encore de la place…

Robin se fit tout ouïe. C’était une nouvelle merveilleuse. Si cet endroit était comme le décrivaient les filles, tous leurs problèmes de la clairière seraient résolus. Elle resterait au Château avec Philip et les membres originaires du Clan, et les autres s’installeraient dans le nouveau refuge. Deux milles, ce n’était pas une grande distance. Trop de gens dormaient à l’extérieur et le temps ne serait pas toujours clément.

Elle se sentit heureuse. Philip était avec elle et tout s’arrangeait.

— Demain, nous irons voir la brèche avant de chasser ! s’exclama-t-elle.

— Je vous accompagne ! s’enflamma Ewart.

— J’ai l’impression que nous irons tous, ajouta Robert, lui aussi en proie à l’enthousiasme général.

— Tous sauf Robin, affirma Philip d’un ton tranchant.

— Si, au contraire, et tu viendras avec nous ! Nous aurons le temps de parler ! répondit-elle. Et tu viendras aussi à la chasse. Vous savez que c’est lui qui m’a montré comment encocher ma première flèche et…

Elle s’interrompit, se rendant compte que Philip ne l’écoutait pas.

Ils se regardèrent dans les yeux durant un très long moment, puis Philip prit la parole.

— Tu as besoin d’un autre refuge, Robin. Demain, toi et moi, nous retournons à York. J’y ai une maison. Tu possèdes un cheval, tout ira bien.

Un instant, Robin eut l’impression d’avoir mal compris. Mais le silence glacial qui s’était abattu sur le groupe lui disait le contraire. Incrédule, elle se tourna vers son frère. Il avait le regard déterminé.

— Gourmande n’est pas à moi, marmonna-t-elle, désorientée.

— Tu ne crois tout de même pas pouvoir emmener la reine de la forêt, tenta de plaisanter Esmeralda.

— C’est ma petite sœur. J’ai le devoir de la protéger et le droit de lui dire ce qu’elle doit faire, rétorqua Philip avec le plus grand sérieux.

Robin se pétrifia. Sa langue était paralysée et elle ne pouvait proférer une parole.

— Ça ne te plaît pas, ici ? demanda Robert. Robin appartient à cet endroit comme cet endroit lui appartient.

— Un vrai paradis ! ironisa Philip. Vous dormez à la belle étoile parmi les cochons et les voleurs, dans la boue et les excréments. Navré, ce n’est pas un endroit pour elle. Je peux lui offrir mieux.

Robert adopta une attitude toute de paix et de sérénité.

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’on te laissera l’emmener ? Nous sommes nombreux. Et toi, tu es seul, murmura-t-il d’une voix très douce.

— Ça suffit ! éclata Robin.

Puis elle se tut parce qu’elle ne savait pas quoi dire d’autre. Elle croisa le regard d’Esmeralda qui se leva avec détermination.

— Quelle que soit la décision, elle revient à Robin, déclara-t-elle. (Ses yeux allaient de Robert à Patrick, d’Ewart à Philip.) À personne d’autre.

Liz se leva aussi.

— Et peut-être qu’il vaut mieux qu’ils s’expliquent entre eux.

Les deux jeunes filles s’éloignèrent.

— Je viens avec vous ! grommela Sir Jacasse.

Il les suivit avec l’air de quelqu’un qui a hâte de s’écarter de la trajectoire d’une flèche.

Ewart et Robert se regardèrent. Se comprirent. Aucun des deux ne bougea.

— Allez-y, dit Robin.

— Il n’y a jamais eu de secrets entre nous, insista Ewart.

— S’il vous plaît ! souffla Robin.

Robert et Ewart se regardèrent de nouveau. Tournèrent les yeux vers Robin qui soutint leur regard. Puis ils se levèrent. Robert prit Gourmande.

— Je l’emmène se dégourdir les jambes. Je ne serai pas loin. Si tu m’appelles, je t’entendrai, dit-il.

— Bizarre. Moi aussi, j’avais envie de faire un tour. Je peux venir avec toi ? demanda Ewart d’un ton ironique.

— Ta compagnie m’est toujours agréable.

Robin attendit que le petit numéro improvisé par ses amis se termine, les regarda s’éloigner et s’enfoncer au cœur de la végétation. Elle était sur le point de parler, quand la voix de Robert résonna avec force.

— Si je pouvais remonter le temps, je le laisserai croupir dans les geôles de Shelford.
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Mais plus maintenant. Cette nuit, le feu manquait de chaleur. Braelyn n’avait même pas la force de pleurer.

— Tu peux rejoindre le clan, lui suggéra Drogo.

— Il m’y trouverait tout de suite, et aussi à l’auberge, répondit-elle d’une voix fluette qu’elle reconnaissait à peine.

Geoffrey fit un pas en avant.

— Si vous me permettez, sir…

— Parle.

— Saint Mary in the Moor. Milady y serait tranquille, suggéra le majordome.

À la seule idée de donner raison à cet individu, Braelyn se sentait mal, mais elle n’avait plus le ressort de réagir.

— Braelyn, qu’en dis-tu ? s’enquit Drogo.

— C’est un endroit comme un autre. Si Mud ne le connaît pas, d’accord, soupira-t-elle.

Elle se leva sans regarder personne, enleva le bracelet de bois et le posa sur le banc.

— Rien ne t’oblige à renoncer à quoi que ce soit, lui dit Drogo.

— J’ai renoncé à vivre. Ceci n’est qu’un bracelet, souffla-t-elle.

Cependant, elle le remit à son poignet. Drogo s’approcha et voulut l’étreindre. Elle se déroba.

— Je suis désolé, murmura-t-il. Cela n’a rien de personnel. Je t’apprécie et je t’ai toujours appréciée. Si Eilmud était libre de ses choix, je serais heureux que tu portes notre nom. Or Mud ne l’est pas.

— Et moi, je ne veux pas être à l’origine d’une guerre et de la destruction de Shelford. Cela dit, ton monde ne me plaît pas. Tu en fais partie et tu ne me plais plus, toi non plus. Ce n’était pas comme ça avant, décréta-t-elle avant d’aller s’accroupir devant la cheminée.

Et pendant que Drogo et Geoffrey décidaient de son futur, elle regarda brûler les bûches. Elle pensa à Mud, à son sourire, à son sourcil fendu, à l’amour qu’elle avait éprouvé pour lui dès le premier regard, au bonheur qui avait été le leur dans la forêt et ici aussi, à Shelford. Elle ne voulait rien oublier. Dorénavant, les souvenirs seraient son trésor le plus précieux – et son unique trésor.

— Tu as bien compris, Braelyn ? demanda Drogo.

— Hum ? bredouilla-t-elle, émergeant de la spirale de ses pensées. Pardon, je ne t’écoutais pas.

Le majordome se dirigea vers la cheminée, dispersa les braises de la dernière bûche et étouffa le feu.

— Geoffrey t’accompagnera, expliqua Drogo. Vous partirez sur-le-champ. C’est lui qui se chargera de tout : contrairement à moi, il connaît bien Saint Mary. Je verserai la somme qu’il faudra pour que tu y sois accueillie de la meilleure des façons. Tu pourras y étudier, si tu le souhaites, on t’y traitera avec égard.

Braelyn se leva, aussi épuisée que si elle n’avait pas dormi depuis des mois.

— Très bien, dit-elle.

Drogo lui tendit une bourse pleine. Elle la refusa d’un geste.

— Je ne suis pas à vendre !

— Je souhaite seulement adoucir ta peine.

— Je ne veux pas d’argent.

Drogo tendit la bourse au majordome qui s’en saisit.

— Je jure que je ne t’abandonnerai pas. Dès mon retour de Londres, je te rendrai visite.

— C’est inutile. Je ne tiens pas à te revoir.

Braelyn mit fin à la conversation en se dirigeant vers la porte. Arrivée sur le seuil, elle se retourna. La cheminée éteinte fut la dernière chose qu’elle vit.

 

Dans la forêt, Robin et Philip étaient seuls. Pendant un moment, aucun des deux ne réussit à parler. Robin tâcha de surmonter sa déception et rassembla tout son courage.

— Je crois qu’avant de prendre une décision nous…

— Pas de « nous » ! Dans la famille, j’ai pris la place de papa. Je dois m’occuper de toi. Lorsque vous m’avez libéré de la prison, je n’étais pas en mesure de le faire. Maintenant si. J’ai tout préparé.

Robin ne parvenait pas à le regarder. Ses souvenirs la ramenèrent à la rivière, regardant sa chandelle qui sombrait. Elle avait souhaité retrouver Philip. Ce soir-là, elle avait cru que c’était gagné. Elle s’était trompée. Il se trouvait devant elle, mais ce n’était plus lui.

— Ma vie à présent est ici, tenta-t-elle de lui expliquer.

— Parce que tu appelles ça vivre ? Ce n’est même pas survivre ! explosa le jeune homme. Je ne crois pas que maman et papa auraient voulu cela pour toi.

— Ce qu’ils voulaient, c’était qu’on vive tous les quatre ensemble. N’importe où.

Un léger crépitement résonna sur les feuilles des arbres. Il recommençait à pleuvoir.

— Pendant combien de temps pourrais-tu continuer ainsi ? insista Philip. Tu ne seras pas jeune éternellement ! Comment comptes-tu élever tes enfants ? Parmi des voleurs et des hors-la-loi ?

— Je n’ai pas d’enfants ! explosa Robin. Et mes amis sont les meilleures personnes que j’ai jamais connues. Ewart, Robert et aussi ceux qui sont allés vivre à Shelford… ils sont tous extraordinaires. J’étais seule, j’avais tout perdu. Braelyn et Mud ont été les premiers à me tendre la main et à me redonner espoir. Eux, Martin, Gilbert et Ewart m’ont tout appris ; Robert m’a aidée à te sauver sans que j’aie à le lui demander deux fois. Esmeralda aussi m’a aidée avec générosité sans même me connaître. Je t’interdis de les critiquer !

— Je leur suis reconnaissant à tous. Et je le serai toujours. Mais comme tu l’as dit toi-même, quatre d’entre vous sur sept ont compris qu’ils devaient grandir et changer de vie. L’un a un titre, les autres une auberge. Toi, tu n’as rien.

— J’ai la forêt et des amis que je chéris. Un seul être me manquait, c’était toi ! éclata-t-elle.

— Tu avais promis de venir me retrouver ! Comment crois-tu que j’aie vécu à York en ne te voyant pas arriver ? En ignorant si tu étais vivante ou morte ! Je me suis efforcé d’être optimiste et j’ai voulu construire quelque chose pour nous. La chance aidant, j’y suis parvenu. Mais, crois-moi, jusqu’à ce que je trouve quelqu’un à Shelford qui a compris qui tu étais et m’a dit comment te rejoindre, cela a été dur.

Robin se sentit de nouveau coupable de ne pas s’être rendue tout de suite à York comme elle le lui avait promis. Elle baissa tristement la tête.

— Je suis désolée, murmura-t-elle.

— Peu importe. C’est terminé, dit Philip en se radoucissant. Je suis là, à présent. Je suis ta famille, le seul homme de la famille, et je sais ce qui est mieux pour toi.

Le tambourinement de la pluie sur les arbres se fit plus intense et les gouttes commencèrent à s’infiltrer entre les feuilles.

— Non, tu ne le sais pas, marmonna Robin.

— Je sais qu’il pleut ! Et que tu n’as pas d’abri !

— Si, j’en ai un. D’habitude, c’est le Château, mais même maintenant, j’ai un refuge provisoire, dit-elle en indiquant sa petite grotte.

— Une tanière digne d’une bête, souffla-t-il.
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Le secret d’un œil au beurre noir

[image: 10000000000000F7000000FA1244C8C6.jpg]obin aurait mille fois préféré être furieuse. Si elle l’avait été, elle aurait trouvé une manière de réagir. Au lieu de cela, elle marchait sans but dans la forêt, emplie de tristesse et d’amertume.

Quand ils s’étaient tous réunis devant la petite grotte, il lui avait semblé être à la cime du monde. Un instant plus tard, elle s’était retrouvée dans un abîme sans fond, où elle tombait encore. Un rayon de lune se fraya un passage à travers les feuilles, se refléta sur un buisson et illumina des baies orangées qu’elle n’avait jamais vues. Pourtant, elles n’étaient qu’à un jet de pierre du Château. Il y avait encore tant de découvertes à faire dans la forêt. Tant de choses extraordinaires à vivre. Elle ne voulait pas s’en aller.

Elle parvint à la tache de lumière et sentit la pluie ruisseler sur elle. Elle leva la tête pour la laisser couler sur son visage. C’était agréable. Les gouttes, dans la forêt, avaient un parfum plaisant. À Shelford, il n’en était pas ainsi. Et cela ne pouvait être ainsi dans aucune autre ville. Philip ne le comprenait pas. Peut-être avait-il oublié.

Elle ne voulait pas choisir entre sa vie et son frère. La phrase de Braelyn qui l’avait fait tressaillir lui revint à l’esprit : « Vous, la forêt, le Château, vous me manquez, mais Mud me manquerait encore plus. »

Cela lui fit mal, encore une fois. Qu’était-il arrivé ? Était-il possible qu’elle en fût arrivée à aimer la forêt plus que Philip ?

Elle se demanda ce qu’auraient pensé ses parents de cette situation. Ce qu’ils auraient décidé pour elle.

 

À Shelford, Gilbert dormait. Il eut l’impression que trois cents chênes s’abattaient sur la porte de l’auberge, puis il se réveilla. Quelqu’un martelait de ses poings la porte d’entrée.

— Vas-y, toi, marmonna Martin sans se réveiller tout à fait.

Qui que ce soit, il n’avait pas l’intention de s’en occuper. Les coups redoublèrent de violence.

« Que le diable l’emporte », pensa Gilbert, et il se leva. Lorsqu’il ouvrit, Mud se rua à l’intérieur.

— Braelyn est là ? demanda-t-il, le visage hagard.

 

Robin se réveilla à l’aube. Sans le vouloir, elle s’était endormie au pied du Chêne Pelé. Elle bâilla et s’achemina d’un bon pas vers la clairière. Elle se concentra sur l’idée de voir la grotte dont avaient parlé Liz et Esmeralda et évita de penser à l’ultimatum de Philip.

La clairière était plongée dans un joyeux chaos : Esmeralda distribuait de la soupe, Ranulf entassait les branches et les ramilles que ceux qui dormaient à l’extérieur avaient utilisées pour se protéger de la pluie et de la boue. Le vieux George, occupé à tailler une bûche, la salua d’un geste. Ewart donnait du fourrage à Gourmande. Le père d’Ann, Alf et Eric étaient en train de déplacer le bois empilé. Ils s’apprêtaient probablement à construire les enclos. Quelqu’un lui posa la main sur l’épaule.

Elle se retourna. C’était Robert.

— Quoi qu’il arrive, je suis de ton côté.

Robin n’eut pas le temps de répondre, car elle aperçut Philip qui venait à sa rencontre, la mine grave. Et avec un œil au beurre noir. Il lança un regard irrité à Robert qui l’ignora et s’éclipsa, en lâchant à mi-voix :

— Si tu as besoin d’aide, fais-moi signe.

Son frère se planta devant elle et ouvrit la bouche.

— Pas maintenant ! anticipa Robin. (D’un bond, elle se hissa sur la souche d’Ewart et appela :) Esmeralda, Liz ! Alf, Eric ! Ewart, Ranulf, Robert ! Terminez de manger, prenez vos arcs et des torches. On va voir une caverne, puis on ira à la chasse !

Tous lui adressèrent des sourires d’assentiment. Philip la regarda, l’air abattu.

— Ce n’était pas à ça que je m’attendais, murmura-t-il.

— On en reparlera à mon retour, le coupa-t-elle.

— Je suis prêt à tout pour t’emmener loin d’ici, s’énerva Philip. Y compris à revenir avec le shérif. Qui me donnerait raison, étant donné que je suis l’homme de la fam…

— Nous t’attendons, Robin ! l’interrompit Ewart en ignorant sa présence comme l’avait fait Robert.

Il mentait effrontément. Robin se demanda qui, de lui ou de Robert, avait frappé son frère.

— Nous étions en train de parl… maugréa Philip en le foudroyant du regard.

— Liz est allée chercher les torches… continua Ewart comme si Philip n’était pas là.

Robin joua le jeu.

— Parfait, moi, je vais récupérer quelques flèches de plus, annonça-t-elle, et elle s’éloigna en entendant son frère pousser un profond soupir.

En chemin, elle croisa Esmeralda qui lui tendit un bol de soupe. Elle le prit au vol. Tandis qu’elle buvait, elle vit du coin de l’œil Malotru et Patrick Sir Jacasse qui la regardaient d’une drôle de manière tout en conversant avec animation.

 

Liz et Esmeralda ouvraient la marche. Ewart s’approcha de Robin.

— Tu ne vas pas t’en aller, hein ? murmura-t-il.

Robin aurait préféré ne pas y penser, mais elle ne put éviter de répondre.

— Je n’en ai pas envie. Pour le moment, je cherche à gagner du temps. Peut-être que lui aussi se prendra d’affection pour la forêt. Sinon, je lui proposerai Shelford plutôt que York. Au moins, on sera proches.

Ewart accueillit sa déclaration par un étrange mouvement de la tête et des épaules, qui traduisait son scepticisme.

— Nous y voilà ! cria Esmeralda de l’autre côté d’une rangée de marronniers d’Inde.

Robin se hâta de la rejoindre. Elle découvrit un nivellement long et étroit qui entourait un surplomb rocheux : une déchirure de quatre ou cinq yards s’y était ouverte. Les pierres s’étaient écroulées vers l’extérieur, dissimulant en partie l’entrée. Les buissons qu’elles avaient entraînés et écrasés étaient encore verts. Liz avait vu juste. L’éboulement était tout récent.

— Je me souviens de cette paroi, remarqua Robert.

Il y avait une fissure qui la traversait.

— Allumons les torches, proposa Robin qui était déjà en train d’escalader l’éboulis pour atteindre l’entrée.

— Attention ! hurla Ranulf.

Robin saisit son arc et se retourna brusquement, prête à décocher une flèche.
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Un brin d’espoir
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— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’écria Robin.

— L… lui… balbutia Ranulf en pointant le doigt sur le Balafré. Il a traîné les pieds !

D’un regard incrédule, Robin l’invita à continuer.

— Et alors ?

— Il ne faut pas le faire devant son logis ! C’est de mauvais augure.

— C’est une grotte, répliqua Robert. Ce n’est pas un logis, et encore moins le nôtre !

— Mais elle pourrait le devenir, insista Ranulf. Si on y apporte de mauvais augures avant d’y entrer, nous aurons une vie tragique.

— Arrête avec tes sottises, éclata Eric.

Un instant, Robin fut tentée de l’appuyer.

— On peut faire quelque chose pour éviter le pire ? demanda-t-elle au lieu de cela.

— Celui qui a traîné les pieds doit sauter trois fois sur place, répondit sérieusement Ranulf.

— Je n’ai pas l’intention… commença Alf.

— Fais-le ! lui intima Elizabeth.

— Tout de suite, renchérit Ewart.

Le Balafré soupira, mais sauta par trois fois. Ranulf exigea qu’il recommence l’opération parce que le dernier saut n’était pas aussi réussi qu’il aurait dû l’être. Pendant ce temps, Robert et Esmeralda avaient allumé les flambeaux. Ils grimpèrent sur le tas de pierres et l’un après l’autre disparurent dans l’obscurité.

 

Plus ils avançaient dans le ventre de la colline, plus l’enthousiasme se propageait. Robin était exaltée. La grotte dépassait leurs attentes les plus optimistes. Le fait même de la nommer grotte était réducteur.

Il s’agissait d’un véritable enchevêtrement de salles creusées dans la roche sur plusieurs étages et reliées par des galeries. Il n’y avait ni humidité ni animaux. Juste une agréable tiédeur. De nombreuses anfractuosités naturelles à transformer en niches. Ce refuge offert par la nature pouvait devenir un palais et cela faisait renaître l’espoir en elle. Si Philip le voyait, il se laisserait conquérir.

— On doit tous s’installer ici le plus tôt possible ! proposa Robert, enthousiasmé par l’endroit lui aussi.

— Attention ! cria Ranulf qui s’interrompit, distrait par une autre pensée.

Robin soupira, s’attendant à une autre de ses idées sur d’incroyables et funestes présages.

— J’ai deux choses à dire… ou plutôt trois… ou plus, reprit-il. Pour commencer, quelqu’un doit retourner à la clairière.

— Et pourquoi donc ? fit Eric, exaspéré.

— Si nous avons un endroit comme celui-ci à notre disposition, il est inutile de construire les enclos là-bas, répondit Ranulf, pensif.

— Excellente idée ! s’exclama Robin, satisfaite de la première observation, mais craignant les suivantes. Autre chose, Ranulf ?

— Oui. Deux d’entre nous pourraient rester ici. D’abord pour monter la garde et éviter qu’une meute de loups ne découvre l’endroit et ne décide d’en faire sa tanière. Ensuite, pour débarrasser l’entrée des pierres. Enfin, pour choisir les meilleures afin de construire des murets le long de la paroi où enfermer les poules et les cochons. Ainsi on aurait assez de bois pour faire un enclos pratique destiné aux chevaux.

— Bon sang, j’aurais aimé dire toutes ces choses moi-même, s’écria Eric.

Robin vit Ranulf rougir du compliment. Elle se rendit compte que Liz avait raison. Le jeune homme n’était pas qu’un fanatique du mauvais augure.

— Ranulf et Elizabeth, dit-elle. Vous restez tous les deux ?

Ranulf pâlit.

— Du calme, je te promets que je ne te lancerai pas de malédictions ! s’exclama Elizabeth.

— Tu es trop bonne au tir à l’arc. Tu nous es trop utile à la chasse, objecta Robert. Deux archers de moins, cela ferait beaucoup. Esmeralda pourrait rester ici.

— Et qui pense à la cuisine ? demanda Ewart.

— Je vais à la clairière, je fais porter ici le bois pour les enclos, je confie la cuisine à quelqu’un et je reviens avec tous ceux qui ont envie d’aider, proposa Esmeralda. Ranulf nous attendra et ensuite il dirigera les travaux. Moi, je ne sais pas comment choisir les pierres pour construire un mur de pierres sèches, mais je peux apprendre. Et puis, je crois qu’Oswald a des outils de maçon.

— Cela me semble parfait ! acquiesça Robin.

Cette atmosphère de complicité et de collaboration entre les anciens et les nouveaux membres du clan lui plaisait vraiment. Si Philip s’était trouvé là, il aurait compris quelque chose de plus sur leur vie. Elle décida d’essayer de l’impliquer, elle devait juste lui trouver le défi approprié.

 

Le soleil n’était pas encore couché lorsque Robin et l’équipe de chasse regagnèrent la clairière. Des cris de joie s’élevèrent aussitôt. Dans ce chaos jubilatoire, Robin réussit à entendre quelques paroles.

— Grandiose !

— Merci !

— Nos héros !

Tous les présents s’étaient déjà levés et venaient à leur rencontre, l’air heureux.

— De nouvelles grottes, une nouvelle vie !

— Quand est-ce qu’on se transfère au Palais ?

La plus fêtée fut Liz qui, avec Esmeralda, avait trouvé le nouveau refuge, mais tous ceux de l’équipe reçurent des tapes sur l’épaule, l’accolade et des remerciements.

— Ce n’est pas qu’on ne se trouvait pas bien ici, expliqua Oswald, le père de la petite Ann. Mais c’était compliqué, et la nuit, dehors, il fait franchement froid.

— Et puis papa pourrait de nouveau dormir avec nous, n’est-ce pas, Votre Majesté ? exulta la petite.

Robin lui sourit et acquiesça.

— Et moi, je ne dormirai plus avec les pieds de Fred dans la bouche, s’écria en riant un homme à la barbe clairsemée.

La gamine squelettique au bras brûlé se saisit du panier plein de Robin, qui la regarda d’un air interrogatif.

— Édith et moi, on remplace Esmeralda au chaudron, expliqua-t-elle sans pouvoir cacher sa fierté.

— Tu le fais vraiment bien, la félicita Robin, de bonne humeur. Comment t’appelles-tu ?

— Maud, dit la gamine, qui se dirigea vers le foyer, le panier sous le bras. Et quand je serai grande, je serai comme toi : je saurai tirer à l’arc et aller à la chasse.

Émue, Robin allait répondre quand Sir Jacasse la prit par le bras.

— Ranulf est resté à la grotte, annonça-t-il. Il compte y rester aussi cette nuit, mais il voudrait que quelqu’un le rejoigne pour organiser des tours de garde. Et pour lui apporter quelque chose à manger.

Robin le remercia et songea que ce serait une tâche parfaite pour Philip. Il ne pouvait pas être resté insensible à cette joyeuse atmosphère. Tous deux iraient au Palais avec quelqu’un d’autre, l’exploreraient et il l’aimerait lui aussi. Mais à l’instant où elle formulait cette pensée, elle se rendit compte que son frère n’était pas là.
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Robin était épuisée. Le garçon qui lui faisait face n’était plus celui avec lequel elle avait grandi et à qui elle avait fait aveuglément confiance. Tandis que tous, dans la clairière, faisaient la fête et étaient heureux, elle se trouvait là, seule, devant sa petite grotte, avec son frère qui lui semblait un parfait étranger dans une atmosphère pire que lugubre.

— Moi, je ne veux pas aller à York. Je n’aime pas les villes. Je ne saurais qu’y faire.

— Tu as appris à vivre comme une hors-la-loi, il te sera facile de t’adapter à quelque chose de mieux.

— Mieux, c’était juste Wellfield avec maman et papa.

— Tu sais bien ce qu’ils voudraient pour toi.

Robin s’emporta. Elle ne le savait pas. Mais Philip non plus ne pouvait en avoir la certitude.

— Ils voudraient que je sois heureuse, réussit-elle à répliquer.

— Et tu le seras.

— Non ! Je ne le serai pas. Je haïrai ta maison, chaque rue et chaque pierre de cette maudite ville. Et je te hais, toi aussi, qui veux m’emmener loin de tout ce qui compte pour moi.

— Alors, moi, je ne compte pas, murmura-t-il en courbant la tête.

Ils restèrent silencieux.

« Vous, la forêt, le Château, vous me manquez, mais Mud me manquerait encore plus. » Les paroles de Braelyn lui revinrent de nouveau à l’esprit.

— Ce n’est pas vrai que tu ne comptes pas, c’est juste que…

Elle ne put poursuivre. Cette nouvelle discussion avec son frère lui semblait trop difficile. Lui détestait tout ce qu’elle avait réussi à conquérir. Et même pire.

Il transformait chacun de ses succès en quelque chose de honteux. Robin ne comprenait pas pourquoi. En tant que frère aîné, il avait le droit de lui dire que faire. Cependant, de la part du garçon qui lui avait appris à tirer à l’arc, qui avait eu un regard d’enfant, qui l’avait emmenée se baigner à la rivière chaque fois qu’elle le lui avait demandé, elle se serait attendue à autre chose.

— Je supporterai ton indifférence et ta haine, gronda Philip. Et tu pourras me faire rosser par tes compères toutes les fois que tu le voudras. Mais tu viendras avec moi.

Un non ferme aurait suffi. Robin ne réussit pas à le prononcer. Elle fixait Philip et cherchait en vain à retrouver le garçon qui riait aux éclats dans leur maison de Wellfield.

Un hibou hulula.

Philip prit son souffle pour continuer, mais Robin le fit taire.

— Chut ! dit-elle fermement.

— Hou ! Hou-hou ! Hou-hou ! entendit-elle de nouveau.

Ce n’était pas un hibou.

— Hou ! Hou-hou ! Hou-hou ! répondit-elle.

— Qu’est-ce qui te prend ? s’énerva Philip.

Le cri du hibou résonna encore et Robin comprit d’où il provenait. Elle agrippa son arc, bondit vers l’est et se mit à courir ; et entendit Philip la suivre en grommelant.

 

— Où es-tu ? cria Robin.

— À dix yards de toi ! répondit la voix que Robin attendait.

Elle dépassa un chêne et se retrouva devant Mud, l’air hagard, monté sur Foudre, portant son ancienne tunique. Dès qu’il la vit, il mit pied à terre et courut à sa rencontre.

— Dis-moi que Braelyn est ici ! explosa-t-il.

— Non, mais…

Mud éclata en sanglots. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Robin perçut tout son désespoir dans l’étreinte de son ami.

— Appelle Ewart et Robert, apporte de l’hydromel et de quoi manger ! ordonna Robin à Philip en le regardant droit dans les yeux et en lui confiant les rênes de Foudre. Et occupe-toi de lui ou confie-le à quelqu’un. File ! cria-t-elle pour couper court à d’éventuelles protestations. Et dis à Eric de rejoindre Ranulf.

— D’accord, bougonna-t-il.

Et il s’éloigna.

Mud s’efforçait à grand-peine de retenir ses larmes.

— Viens ! D’abord, reprends ton souffle, ensuite tu m’expliqueras tout.

Et en le gardant contre elle, elle se dirigea vers la petite grotte.

— On ne va pas au Château ? souffla-t-il.

— Il y a trop de gens qui font la fête pour parler tranquillement, lui expliqua Robin.

Et elle lui résuma les derniers événements de façon à lui laisser le temps de se ressaisir.

 

Robin et Mud venaient tout juste de s’asseoir devant la petite grotte lorsque Robert et Ewart apparurent, enthousiastes. Leur expression changea dès qu’ils virent leur vieil ami.

— Que diable… ? murmura Ewart.

— Braelyn a disparu sans laisser de trace. Elle n’est ni au château, ni à Shelford, ni à aucun autre endroit. Dans sa chambre, il y a encore son arc, son carquois, ses affaires, mais elle n’est plus là.

— Enlevée ? murmura Ewart.

— Peut-être, sanglota Mud. Mais personne ne sait rien, personne n’a rien vu et moi… vous étiez mon dernier espoir, gémit Mud, secoué par des sanglots et des tremblements.

— Et Drogo, qu’en dit-il ? s’enquit Ewart.

Un éclair de colère traversa les yeux de Mud.

— Peu importe ce qu’il pourrait dire, cela ne m’intéresse pas. Je ne lui fais plus confiance. Et de toute façon, il est parti à Londres.

Robin avait du mal à comprendre. Elle se souvenait juste de l’expression déçue de Braelyn lorsqu’elle lui avait dit qu’elle ne pouvait pas rester à Shelford. Il devait déjà se passer quelque chose.

— Mais qu’est-il arrivé ?

Un bruissement entre les branchages annonça l’arrivée de Philip. Il était accompagné d’Esmeralda, avec un bol de soupe d’avoine, et de Liz, avec son outre et un tison incandescent.

— Le cheval est en train de manger, Eric est allé au Palais, annonça Philip.

Esmeralda offrit le bol à Mud qui ne le prit pas, qui ne le vit probablement même pas. Liz jeta le tison dans le foyer et mit l’outre sous le nez du jeune homme.

— Bois ! dit-elle. Ce n’est pas de l’hydromel. C’est mon cidre. Attention, il est fort !

Sans plus de cérémonie, elle lui approcha des lèvres le goulot de l’outre. Mud avala une gorgée de bon gré, toussa, se saisit de l’outre et but de nouveau.

— Raconte-nous ce qui est arrivé, le pressa Robin.

Le jeune homme prit son souffle et retint ses larmes.

Il jeta un coup d’œil las aux nouveaux arrivants, puis regarda Robin.

— Lui, c’est Philip, et eux, des amis, expliqua-t-elle brièvement.

— Ton frère… vous vous êtes retrouvés… je suis content pour toi… murmura Mud, avec sincérité, mais sans joie.

Il but une autre gorgée de cidre, puis commença à raconter. Comment il avait demandé à Braelyn de l’épouser, comment elle avait accepté, comment Drogo s’y était opposé parce que soudain le comte Nickolaus de Warchester exigeait qu’un vieil engagement soit honoré. Puis il avala une autre longue gorgée.

— Le comte pourrait-il l’avoir fait kidnapper pour la faire disparaître ?

— Il ne sait même pas qu’elle existe, murmura-t-il.

— Quand t’es-tu rendu compte qu’elle n’était plus là ? demanda Robert.

— Après m’être querellé avec Drogo, j’ai sellé Foudre et je suis sorti de Shelford. J’avais besoin de réfléchir, de trouver des solutions. J’ai rejoint la forêt. Je suis resté là à penser jusqu’à la tombée de la nuit. À mon retour, j’ai voulu lui exposer la situation, mais elle n’était pas dans sa chambre. Je l’ai cherchée partout. J’ai demandé à tous, interrogé chaque garde, chaque chevalier, chaque garçon d’écurie, ceux qui travaillent au château, les marchands. Personne n’a rien vu. Je n’arrive pas à comprendre… Comment quelqu’un peut-il disparaître à l’insu de tous ?
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Mud la dévisagea comme s’il ne comprenait pas. Ses yeux étaient moins rouges et ses réflexes plus lents.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.

— Depuis que le vieux baron Talbot… ton père… était tombé malade, c’était lady Berniece qui commandait. Tous la craignaient. Tu as beau être différent, tu es à Shelford depuis trop peu de temps pour que les gens te fassent confiance. Personne ne se sera senti en sécurité devant tes questions.

— Cela a un sens, commenta Philip.

Et Robin eut l’impression qu’il voulait dire qu’il en aurait fait de même.

— Martin et Gilbert ? dit Robin.

— J’ai parlé avec eux, répondit Mud qui avala d’un trait le cidre qui restait dans l’outre. Demain, ils ouvriront l’auberge en avance de façon à pouvoir écouter les bavardages des clients et découvrir quelque chose. Ils disent que des amis à eux d’une brasserie en feront autant, mais je ne sais pas qui ils sont.

Robert, Esmeralda et Robin échangèrent un regard entendu.

— Des personnes de confiance, Francis et Jack. Nous les connaissons, dit Robin. (Puis le visage hargneux du majordome et le ton méprisant sur lequel il avait dit « … Lady ? » lui vinrent à l’esprit.) Et Geoffrey ? demanda-t-elle.

— Drogo est à Londres… Geoffrey… devait l’accompagner jusqu’à Nottingham… Mais lui, c’est certain, ne sait rien, sinon il aurait trouvé le moyen de m’avertir, répondit Mud très lentement, trop lentement.

Robin regarda Liz qui hocha la tête. Ewart comprit au quart de tour et se leva. Il prit son manteau dans la grotte et en couvrit Mud qui s’y enroula tandis que ses yeux se fermaient.

— Vous devez… m’aider à… la retrouver… bredouilla encore le baron en glissant à terre. Je… ne me… f… me f…

— Nous la trouverons. Je te le promets, jura Robin.

— Je ne me fie qu’à vous, conclut Mud dans un souffle.

Puis il s’endormit.

— Que lui as-tu donné ? chuchota Robin à Liz.

— Du cidre… coupé avec une plante aux vertus calmantes. Il se réveillera dans quelques heures, reposé et lucide. Il devait être épuisé, parce que d’habitude mon cidre n’agit pas aussi vite. Ton frère a dit qu’il y avait un jeune homme bouleversé et j’ai pensé que…

— Tu as bien fait.

— Décidons de la marche à suivre, proposa Robert. Plus on tarde à agir, plus on aura du mal à la retrouver.

— Partons tout de suite pour Shelford… acquiesça Robin.

— Il n’est pas prudent de se mêler des histoires entre nobles… intervint Philip.

Tous le foudroyèrent du regard.

— Tu veux un peu du cidre de Liz ? siffla Ewart, venimeux.

— Toi, tu es libre de faire ce que tu veux… mais en ce qui concerne ma sœur, je…

— Tais-toi, l’attaqua également Robert.

Philip se leva, menaçant.

— Tu n’es rien pour elle. Moi, je suis sa famille… Robert bondit sur ses pieds, lui donna une poussée qui le fit reculer, l’agrippa par la tunique et leva son poing droit pour le frapper.

— Ça suffit ! gronda Robin de mauvaise grâce. Elle se rendit compte qu’elle avait pris la défense de son frère, car elle était sûre qu’il aurait eu le dessous face à Robert. Bien que Philip se comporte de façon insupportable, bien que tous l’aient pris en aversion, elle ne pouvait s’empêcher de l’aimer.

— Occupons-nous d’abord de Braelyn. Le reste peut attendre.

Robert, encore bouillant de colère, la regarda sans lâcher sa proie.

— Je t’en prie, murmura-t-elle.

Il lâcha la tunique de Philip, leva les mains en signe de reddition et serra les mâchoires. Puis il s’assit.

Philip resta debout. Il semblait peiné et désorienté.

— Ne fais pas de folies, l’implora-t-il. Je n’ai plus que toi…

Robin dut se rendre à l’évidence. Pour autant que cela lui coûte, bien que cela ne soit pas ce qu’elle voulait, elle ne pouvait abandonner son frère.

— Aide-moi et quand j’aurai trouvé Braelyn, je te suivrai à York, assura-t-elle.

Philip la dévisagea, incrédule. Le regard d’enfant qu’il avait perdu durant son emprisonnement brilla dans ses yeux.

— Tu ne peux pas… résonna la voix de Robert, mais elle était lointaine.

Robin ne voyait plus à présent que le regard de son frère. Il lui avait manqué à en mourir. Cet éclair d’innocence enfantine lui fit espérer qu’il pourrait redevenir celui qu’il avait été.

— Tu me le promets ? supplia-t-il.

— Je te le promets, affirma Robin.

Mais elle eut l’impression que d’épaisses cordes invisibles s’enroulaient autour de sa gorge. Et que la forêt gémissait.

 

Philip se sentait au paradis. Depuis que Robin avait accepté de partir avec lui pour York, il ne faisait que sourire. Il souriait tandis qu’elle mettait au point avec les autres leur départ pour Shelford, il souriait quand elle lui demanda de l’attendre là, il souriait quand elle confia le clan à la garde d’Elizabeth et que Sir Jacasse s’emporta parce qu’il se croyait plus apte qu’elle à assumer cette tâche.

En revanche, quand il les vit partir, Robin sur Gourmande et Esmeralda sur Foudre, il se rendit compte qu’il ne vivait pas la réalisation de son rêve, mais la énième séparation d’avec sa sœur. Il soupira de douleur. Ewart et Robert s’éloignèrent sans un regard pour lui. Mais Elizabeth s’approcha.

— Elle saura se débrouiller.

Il n’y croyait pas, mais il se prit à espérer. Liz le dévisageait sans parler, d’une manière embarrassante. Elle ne faisait pas que le dévisager, ni l’observer ni le fixer. Philip ne connaissait pas le mot juste pour décrire ces yeux noirs étincelants où flambaient les nuits les plus sombres et qui semblaient vouloir le sonder jusqu’au tréfonds de son âme.

— J’aurais dû l’empêcher de partir, murmura-t-il, harponné par son regard.

— Tu l’aurais perdue pour toujours, répliqua Liz qui détourna les yeux. Je dois mettre un onguent sur le visage de Ian. Tu me donnes un coup de main ? lui demanda-t-elle d’une voix douce.

Philip ne put éviter de la suivre.
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Pas de merci

[image: 10000000000000DB000000FA70EF9BB4.jpg]lles chevauchaient depuis longtemps. Robin était inquiète pour Braelyn et aurait préféré partir avec quelqu’un d’autre, mais Esmeralda était celle qui connaissait le mieux Shelford et ses habitants, donc la plus à même de glaner des informations. Elles avançaient en silence, l’une derrière l’autre. C’était une nuit horrible. Chaque coup de vent était le prélude d’une averse de pluie glaciale. Par trois fois, la tempête sembla s’apaiser, mais des rafales toujours plus violentes se remirent à souffler, annonçant des averses encore pires. À l’aube, la pluie redoubla d’intensité. Cavalières et montures étaient épuisées.

Robin aperçut une construction en pierre, faite de deux énormes rochers verticaux qui en soutenaient un troisième, posé à horizontale.

— Abritons-nous là-dessous ! cria Robin pour dominer le bruit de la pluie.

Une fois à couvert, elles déchargèrent le fourrage pour les chevaux et leur donnèrent à manger. Robin s’assit et appuya le dos contre la grande pierre de droite. Elle ferma les yeux. Elle entendit Esmeralda s’affairer, puis la rejoindre et se blottir près d’elle.

— Je pourrais dormir toute la vie, murmura-t-elle.

Mais elle ne voulait pas céder au sommeil. Elle était pressée d’arriver en ville et de retrouver son amie. Elle rouvrit les yeux, vit qu’Esmeralda lui tendait un morceau de viande et le prit.

— On trouvera sa trace, affirma posément celle-ci. À Shelford, tout le monde se connaît ou presque. Le passe-temps préféré des habitants est de se mêler des affaires des autres. Bessie, la boulangère, sillonne les rues et, sous ses airs distraits, elle voit et entend tout. Et si quelque chose lui échappe, elle se le fait raconter par ceux qui viennent à sa boulangerie. Parfois, elle sait des choses que même les principaux intéressés ignorent. Père Osbert recueille les confessions. Dans les brasseries et dans les auberges, les gens bavardent volontiers. Braelyn vit au château. Elle est connue. Disons que c’est une personnalité. Ce qu’elle fait suscite l’intérêt, en bien ou en mal.

Robin n’était pas aussi confiante, mais l’optimisme et l’assurance d’Esmeralda lui faisaient paraître la situation moins grave.

— Je suis contente que tu sois là, admit-elle.

Et à ce moment-là, c’était vrai. Esmeralda lui adressa un sourire sincère et empli de gratitude.

Lorsqu’elles se remirent en route, la pluie avait cessé. L’atmosphère entre elles était également différente. Elles allaient au trot, les chevaux côte à côte et décidèrent de ce qu’elles allaient faire. Plus le temps passait, plus Robin avait du mal à comprendre ce qui l’avait d’abord gênée chez Esmeralda. Elles traversèrent une lande de bruyères que les pluies avaient transformée en marais. Les chevaux peinaient et Robin caressa Gourmande.

— J’aimerais te poser deux questions, mais tu dois me promettre que tu ne répondras que la stricte vérité, murmura Esmeralda, visiblement tendue.

— Cela dépend de ce que tu veux me demander… voulut plaisanter Robin. (Mais Esmeralda garda une expression grave.) D’accord.

— Braelyn était-elle réellement amoureuse de Mud ? Peut-elle avoir décidé de le quitter et être partie de sa propre volonté ?

Ces phrases ne plurent pas à Robin, et une once de sa méfiance envers Esmeralda refit surface.

— Elle est folle amoureuse de Mud ! Pourquoi mets-tu ce fait en doute ? répliqua-t-elle, sur la défensive.

— Contrairement à toi, je ne connais ni Braelyn ni ton ami. Donc, selon qu’il s’agit d’un enlèvement ou d’une fuite, je devrai être attentive à divers détails et poser des questions différentes pendant que je cherche des informations.

Robin se détendit et Esmeralda recommença à lui plaire. Même s’il était impossible que son amie ait fui Mud, sa question était sensée et intelligente.

— Braelyn aime Eilmud depuis toujours. Et elle n’irait nulle part sans son arc, expliqua-t-elle.

Et elle lui parla de Braelyn. Esmeralda l’écouta avec attention, répétant à voix haute les détails importants pour les mémoriser.

— Alors, on dirait bel et bien un rapt, bien que je n’en comprenne pas le sens.

— Tu n’es pas la seule.

— Quant à l’autre question… fit Esmeralda. Cela t’ennuie si je reste avec vous dans le clan ?

La question prit Robin au dépourvu.

— Le clan est ouvert à tous. Je n’en suis pas le chef. D’ailleurs, je n’y resterai pas longtemps.

— Mais tu en es l’âme et je te le demande à toi. Et puis, tu peux toujours revenir de York. (Robin réfléchit à cette possibilité et cela lui parut irréalisable.) Moi, en revanche, je ne peux pas retourner à Oakfield, continua Esmeralda, l’air sombre. Notre maison est petite. J’y suis retournée pour les semailles du blé de mars que nous avons acheté avec l’argent de votre calice. Je pensais que j’allais y rester. Quand ceux de Wheathurst sont arrivés, nous avons accueilli la famille de mes cousins. Ils ont de jeunes enfants, nous ne pouvons pas les abandonner, alors pour moi, il n’y a plus de place ni assez de nourriture. Mes parents savent que je peux me débrouiller. Je peux redemander à Francis de rester à la brasserie pour lui donner un coup de main, mais je préférerais…

— Reste au clan, dit fermement Robin. En vérité, tu en fais déjà partie.

Le visage d’Esmeralda se détendit.

— Merci.

— Pas de merci. Tu n’as fait que m’aider. C’est moi qui ai une dette envers toi.

— Pas de merci, alors, mais cela vaut pour toutes les deux.

Et Esmeralda lui fit un clin d’œil.

Robin décida sans aucun doute que cette fille lui plaisait.

 

Elles arrivèrent tard dans la nuit. Le mauvais temps les avait ralenties. Elles installèrent Foudre et Gourmande dans une baraque abandonnée à l’extérieur de la muraille. C’étaient les chevaux du baron, trop reconnaissables. Afficher leur amitié avec Eilmud n’était pas le meilleur moyen de gagner la confiance des gens. Elles leur laissèrent de quoi manger, les abreuvèrent et pénétrèrent séparément dans la ville.

 

À l’étage supérieur de la brasserie, Robin eut une surprise désagréable. Elle avait escompté que Francis Cheveux Blancs et Jack Barbe Rousse auraient des informations. Or ils ne savaient rien.

— Avec tout le raffut qu’a fait lord Eilmud, la disparition de la bonne amie du baron est un secret de Polichinelle, expliqua Francis. Mais personne ne sait quoi que ce soit de crédible. La rumeur selon laquelle elle s’était enfuie avec un jeune palefrenier est fausse. On l’a entendue naître ici même. Fais-toi bien décrire ton amie si quelqu’un prétend avoir des nouvelles.

— De toute façon, je n’aurais pas cru à sa fuite avec le palefrenier, soupira Robin. Je connais Braelyn.

— Nous sommes désolés pour elle et pour toi, marmonna Barbe Rousse, l’air grave. Nous garderons les yeux ouverts et les oreilles à l’affût.

Robin termina d’un trait la bière au gingembre que tous deux lui avaient offerte.

— Merci, je reviendrai vous voir, dit-elle.

Et elle descendit l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Les trois types qui se trouvaient déjà là lorsqu’elle était entrée lui décochèrent un coup d’œil curieux, puis retournèrent à leur chope.

Robin respira l’air froid de la nuit qui s’estompait. L’observation d’Esmeralda lui revint à l’esprit. L’hypothèse que Braelyn ait pu s’en aller de son plein gré ne la convainquait pas, mais l’exclure pouvait se révéler le pire des choix. Elle revint sur ses pas. Barbe Rousse l’accueillit par un de ses éclats de rire.

— Tu es revenue pour ma compagnie, pour une tunique sèche ou pour une autre bière ? plaisanta-t-il.

Robin s’approcha de lui de façon qu’aucun des clients présents ne l’entende et lui murmura à l’oreille :

— Ce n’est pas dit que vous deviez chercher une fille. Mon amie peut également se déguiser en garçon. Dans ce cas, elle pourrait se faire appeler Bryce.
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Il n’était pas non plus à l’église. Elle partit à la recherche de Bessie et la trouva devant sa demeure en train de bavarder avec Ralph le barbier. Signe que le sujet était de premier ordre.

— Bonsoir, Bessie ! Ralph !

Tous deux la regardèrent avec attention.

— Tu ne devrais pas être à Oakfield ? Et pourquoi te promènes-tu trempée ? voulut savoir la boulangère.

Esmeralda sourit.

Pour l’inciter à parler, l’idéal était d’éveiller sa curiosité et de lui faire croire qu’on avait des ragots à colporter.

— C’est une longue histoire ! Du nouveau dans le coin ?

— Meggy et Fred vont se marier dans un mois, grommela Ralph avec un air désapprobateur.

— Ça, tout le monde le sait ! riposta Bessie. Et s’adressant à Esmeralda dans un murmure, elle dit : Une malédiction s’est abattue sur le château !

Esmeralda porta les mains à sa bouche pour simuler une indicible terreur.

— Comment cela ? s’enquit-elle.

Bessie eut un regard grave vers la résidence du baron, l’indiquant d’un léger mouvement de tête.

— Ils ont tous disparu. La maîtresse du baron a été engloutie par les ténèbres, le baron est devenu fou et a suivi sa belle en enfer. Sir Drogo lui-même est parti.

— Et à quelques jours de la foire ! Tu te rends compte du désastre ? renchérit Ralph.

— C’est horrible ! déclara Esmeralda.

Et pour donner un plus grand crédit à ses propos, elle poursuivit en balbutiant timidement :

— M… m… mais comment est-ce arrivé ?

— C’est le spectre de lady Berniece. Certains l’ont vu. La vieille baronne ne veut pas que lord Eilmud gouverne la ville et elle a maudit le château et tous ses habitants.

— On dit que c’est Geoffrey, le majordome qui lui a toujours été loyal, qui l’a évoquée, ajouta Ralph.

— Et lui se trouve toujours au château ?

— Tu plaisantes ? Il s’est transformé en vent noir et s’est dissipé.

L’histoire prenait un tour fantaisiste. Esmeralda tenta de recentrer la discussion sur Braelyn.

— Je n’ose pas imaginer la terreur de celui qui a vu la maîtresse du baron quand elle a été engloutie par les ténèbres. Qui est-ce ? Et où est-ce arrivé ?

Barbier et boulangère firent le signe de croix.

— Nous l’ignorons et ne voulons pas le savoir, loué soit le Seigneur ! Les ténèbres sont au service du démon !

— À toi de raconter, à présent… lui enjoignit Bessie. Que t’est-il arrivé ?

 

La rue était sombre, silencieuse et déserte. Robin entendit des pas rapides dans son dos. Avec circonspection, elle se retourna et vit un homme enveloppé d’un manteau de laine qui s’approchait d’elle à la hâte. Il la dépassa sans lui accorder un regard et rejoignit l’auberge des frères. Lorsqu’il ouvrit la porte de l’établissement, des cris et des bruits sourds retentirent. L’homme entra et referma l’huis. Le silence tomba de nouveau.

Robin entra à son tour et comprit la raison de tout ce vacarme. Martin et Gilbert étaient en train de se battre au centre de la pièce. Certains clients les encourageaient, d’autres étaient sur le point de partir. Ce n’était vraiment pas le moment de perdre des clients. Plus nombreux ils resteraient, plus Robin et ses amis avaient de chances de récolter des renseignements.

Robin attrapa une chaise, la mit devant la porte et monta dessus.

— Pousse-toi de là, petite, beugla un homme aux dents noires qui voulait sortir.

— Vous ne pouvez pas partir en plein milieu du spectacle… et sans même… parier ! improvisa-t-elle.

L’homme la regarda, perplexe. Puis il comprit.

— Quelle est ta mise ? demanda-t-il.

— Un quart de penny sur Martin Yeux Bleus, cria Robin qui s’adressait autant à son interlocuteur qu’à l’assistance.

Son cri réussit également à attirer l’attention des frères. Martin lui fit un clin d’œil tandis qu’il esquivait le poing de son frère.

— Un demi-penny sur l’autre ! répliqua Dents Noires.

— Un choix des plus judicieux ! lui hurla Gilbert.

— Un autre quart sur Martin, rétorqua Robin.

— Un demi sur Yeux Noirs ! ajouta un grand gaillard au visage grêlé par la variole.

— Un sur Cheveux Noirs ! hurla un type au crâne déplumé.

— Ils ont tous les deux les cheveux noirs, crétin ! le rabroua un autre.

Le chaos se déchaîna. Mis à part un vagabond barbu, avec la peau sur les os, qui était accroupi sur le sol, le regard absent, rendu inquiétant par le fait qu’il avait un œil marron et un œil bleu, tous les clients commencèrent à parier. Certains avec Robin, d’autres entre eux. En quelques instants, ils furent tous debout, en cercle. Les yeux fixés sur le combat, ils criaient et vociféraient pour encourager leur champion. Martin et Gilbert cognèrent avec plus d’enthousiasme. Le seul qui demeura à sa place fut le vagabond en piteux état. Il fut plusieurs fois bousculé par les parieurs excités, qui lui marchaient dessus sans en faire cas ni s’excuser, comme s’il était invisible. Robin s’approcha de lui. Il puait la bière et la crasse.

— Tu veux te mettre à l’abri ? dit-elle en posant la main sur son bras.

Il lui lança un regard où se mêlaient la colère, la fierté et l’orgueil blessé. Comme si elle l’avait offensé en lui offrant son aide. Il écarta sa main avec dédain, se glissa sous une table et lui tourna le dos. Elle n’insista pas. Au moins, là-dessous, personne ne le piétinerait plus. Dents Noires la prit par le coude et la traîna voir le combat.

— Un autre demi-penny sur Nez Aquilin ! cria-t-il, exalté.
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Robin suivit la castagne avec attention. Elle avait misé de l’argent qu’elle n’avait pas. Si Martin perdait, elle serait dans le pétrin. À l’instant où elle formulait cette pensée, Gilbert décocha un uppercut à son frère qui s’écroula avec un bruit sourd. Ses partisans exultèrent. Martin resta à terre et Gilbert leva les bras en signe de victoire.

Les cris de joie se turent brusquement quand Yeux Bleus harponna les jambes de son frère, le fit tomber au sol d’un croche-pied et lui sauta dessus. Ceux qui avaient exulté se mirent à rouspéter et ceux qui avaient été déçus recommencèrent à se divertir. Et ils explosèrent lorsque Martin bloqua Gilbert au sol, l’empêchant de bouger. La bagarre était terminée.

Les clients réglèrent leurs paris, se moquant les uns des autres. Le vagabond se mit à ronfler. Robin poussa un soupir de soulagement. Elle encaissa l’argent de Dents Noires, et Gilbert lui fit un clin d’œil. Il s’était laissé battre pour lui assurer la victoire.

— Assieds-toi près de la cheminée et bois un coup. Après on parlera tranquillement, lui dit-il en indiquant brièvement le vagabond du regard.

— Vous avez des nouvelles ? demanda-t-elle en saisissant la chope de bois pleine de cidre que lui passait son ami.

— En quelque sorte, dit-il, et il se précipita vers deux types qui l’appelaient, visiblement assoiffés.

Robin ôta son arc et son carquois, qu’elle posa contre le mur. Ses vêtements étaient encore trempés et la chaleur des flammes était agréable. Lors de sa première visite à l’auberge, elle n’avait pas vu qu’il y avait une cheminée. Celle-ci était probablement dissimulée par les bancs entassés et les tonneaux. C’est à ce moment seulement qu’elle remarqua à quel point l’endroit avait changé. Les frères avaient mis toute leur énergie et leur enthousiasme pour le transformer et ils y étaient parvenus. Quatre tonneaux intacts étaient alignés au fond de la grande salle. Des bancs et des tables couraient le long des murs, le tas de sable avait disparu et les lieux étaient accueillants. Propres, même, mais cela devait être l’œuvre de Braelyn, comme l’idée de servir du pain de seigle et de petits pains sucrés avec les boissons. Robin la revit en train de balayer le sol, comme si elle était là. Elle se rappela son sourire quand elle lui avait demandé de se joindre au clan, et son regard quand elle lui avait avoué de ne pas être Bryce.

« Braelyn, où es-tu ? » pensa-t-elle, tandis qu’un nœud lui obstruait la gorge.
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[image: 10000000000000EB000000FA0BDBB7DE.jpg]raelyn abandonna et cessa de crier. Personne ne l’avait entendue jusqu’alors et personne ne l’entendrait. Elle évita de pleurer en flanquant un coup de pied à la paillasse. Puis elle s’y écroula. Elle avait fait son choix. Et elle s’était trompée. Elle avait fait confiance et elle avait été trahie. Elle maudit le nom de Drogo trois fois.

« Je regrette, avait-il dit. Tu seras traitée avec égard. » « Tu pourras aussi étudier », lui avait-il assuré. Rien que des mensonges. Elle l’avait cru et elle était partie sans rien soupçonner. Son ultime erreur.

Elle n’aurait pas dû se fier à lui. Elle n’avait jamais imaginé qu’il était la copie conforme de sa mère, lady Berniece. Personne ne l’avait compris. Ni elle, ni Robin, ni même Mud. Elle n’aurait pas dû s’en aller en cachette. Elle s’en repentirait toujours. À ce stade, elle ne savait même pas si l’histoire de l’accord avec le comte Nickolaus était vraie. L’image de Drogo qui lui offrait la bourse remplie de pièces lui revint à l’esprit. Le pire affront. Elle s’enflamma de colère. Elle devait s’échapper, le retrouver et le lui faire payer. La fuite était l’unique solution. Un rayon de lune pénétra dans la cellule par une fissure dans le mur et l’illumina. Des murs taillés dans le roc, une porte de chêne massive avec des gonds solides, pas de fenêtres. Aucune issue.

Braelyn attendrait que quelqu’un ouvre la porte et l’attaquerait. Elle avait besoin d’une arme. Si seulement il y avait eu une chaise, elle aurait pu la briser et utiliser l’un des pieds comme un bâton. Mais il n’y avait que la paillasse. Elle eut un mouvement de dépit. Elle devrait se débrouiller à mains nues. Elle effleura le bracelet qu’elle portait au poignet, le cadeau de Mud. L’ôta et le rompit.

 

Dans la clairière, tous dormaient, sauf Elizabeth. Elle avait pris au sérieux la responsabilité de faire fonctionner les choses. Elle fit le point de la situation. Les brûlures de Ian s’amélioraient lentement comme celles de Maud. L’équipe de chasseurs avait réussi à trouver du gibier, même si l’absence de Robin, Ewart et Robert s’était beaucoup fait sentir. Maud, Édith et deux autres gamines avaient fait de leur mieux aux fourneaux et même le Malotru avait collaboré en donnant un coup de main à Ranulf pour dégager l’entrée du Palais. Elle s’aperçut qu’elle n’était pas la seule à être éveillée. Philip était assis au bord de la clairière, le dos appuyé à un hêtre et le regard fixe. Elizabeth s’approcha de lui.

— Comment te sens-tu ?

— Préoccupé, répondit-il sans la regarder. Et je le serai tant que Robin ne sera pas revenue.

Liz s’assit près de lui.

— Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas ?

— Plus que moi-même, soupira-t-il. Je suis son frère aîné, j’aurais dû m’occuper d’elle après l’incendie de Wellfield. Au lieu de cela, elle s’est débrouillée entièrement seule et… elle a dû s’occuper de moi. Je ne me le pardonnerai jamais. Sa ruine est entièrement ma faute.

— Au lieu de te sentir coupable, tu devrais l’admirer… je crois.

Philip leva les yeux et la regarda. Liz eut l’impression qu’il méditait ses paroles, mais il secoua la tête.

— Elle mène une vie infernale et elle est tellement habituée au danger qu’elle ne se rend plus compte des risques qu’elle court.

Liz soupira et essaya de changer de sujet.

— Je crois que pour toi aussi, c’est dur d’être là à l’attendre. Tu sais te servir d’un arc, n’est-ce pas ?

Il acquiesça.

— Demain, tu pourrais te joindre à l’équipe de chasseurs. L’attente sera moins dure.

— Et ce n’est pas juste que je sois à votre charge, déclara-t-il après réflexion. J’irai avec eux.

 

À l’auberge, Dents Noires prononça le nom de Braelyn. Robin tendit l’oreille. L’homme raconta que la maîtresse du baron s’était enfuie avec Peter, le garçon d’écurie. À une autre table, Face Variolée éclata d’un rire sonore. Il avait vu le garçon peu avant d’arriver à l’auberge.

— Vous n’êtes que deux vieilles commères et parlez de ce que vous ignorez, les accusa un barbu au nez tordu.

— Toi, en revanche, tu sais tout, pas vrai ?

— Bien sûr que je le sais ! se vanta Nez Tordu.

— Dis-le-nous alors ! le défia Crâne Déplumé.

Un silence empli de curiosité tomba entre les tables et le cœur de Robin s’accéléra. Il s’arrêta quand Nez Tordu raconta sa version selon laquelle le spectre de lady Berniece hantait le château. Un tollé s’ensuivit : tous avaient un détail à ajouter. Certains soutenaient avoir vu le spectre, un autre affirma que Braelyn et le spectre n’étaient qu’une seule et même entité. Un troisième prétendit que Braelyn était une sorcière, qu’elle avait lancé une malédiction sur le château et que bientôt tout Shelford en serait bouleversé. Et ils en rajoutèrent. Braelyn avait fait dévorer Geoffrey par les chiens, Drogo s’était jeté de la tour ouest, ou plutôt… s’était enfui à cheval ! Lord Eilmud avait perdu la raison et était parti pour la Terre des Arbres Parlants.

Robin soupira. Elle avait redouté de ne pas trouver d’informations, mais ceci était pire. Une de ces histoires renfermait peut-être une vague lueur d’espoir, mais réussir à la trouver était comme chercher un gland par une nuit sans lune. Elle continua d’écouter. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil au vagabond endormi. Elle se demanda pourquoi Gilbert avait attiré son attention sur lui. Bientôt, la bière et le cidre embrumèrent les esprits, et les histoires prirent fin. L’auberge se vida peu à peu.

 

Il ne restait que trois clients quand Esmeralda arriva. Robin espéra qu’elle avait eu plus de chance qu’elle, mais son expression ne présageait rien de bon. La jeune fille s’assit près d’elle.

— Père Osbert prodigue des bénédictions au château pour chasser le spectre de la baronne. Même Bessie est convaincue que le problème vient du fait que le château est hanté, expliqua-t-elle, et elle leur rapporta les histoires entendues auparavant à l’auberge.

Robin était extrêmement déçue.

— Maintenant, il n’y a plus personne dehors, mais demain, on recommencera à chercher, l’encouragea Esmeralda.

Martin et Gilbert essayèrent de faire sortir les trois derniers clients. Pour toute réponse, ceux-ci commandèrent une autre bière.

— Désolé, il n’y en a plus, déclara Martin.

Robin était certaine qu’il mentait.

— Apportez-nous du cidre, alors.

— Terminé aussi. On vous attend demain. La bière et le cidre couleront à flots et vous pourrez encore parier. Je garantis que ce sera moi le vainqueur, intervint Gilbert.

— Et en guise de dédommagement, on vous offrira la première tournée, ajouta Martin.

Une expression avide apparut sur le visage du plus grand.

— À nous trois ? demanda-t-il.

— Vous avez notre parole, assura Gilbert en levant la main droite.

Les trois sortirent. Gilbert ferma la porte derrière eux, enleva la clef et la glissa dans l’une de ses poches. Robin se demanda comment réagirait le vagabond s’il découvrait qu’il était enfermé.
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Tous deux regardèrent Esmeralda avec curiosité. Robin la leur présenta.

— Cette histoire de malédiction est un désastre, soupira-t-elle ensuite. Tout le monde se concentre là-dessus. Si quelqu’un avait vu autre chose, il l’interpréterait comme une apparition du diable ou qui sait quoi d’autre. On va perdre un temps fou à trouver des indices utiles.

Robin poussa un soupir qui exprimait tout son découragement, et les frères la foudroyèrent du regard.

— Honte sur toi, Robin ! la rabroua le premier.

Elle sursauta.

— On dirait que tu ne fais plus confiance à tes chevaliers préférés !

— Vous savez quelque chose ? fit-elle, essayant en vain de ne pas se faire d’illusions.

Gilbert lui indiqua le vagabond.

— Pas nous ! Lui !

— Odo ? s’exclama Esmeralda, stupéfaite.

— Exact… nous n’avons pas réussi à le faire parler, mais au moins il est là, s’excusa Gilbert.

— Alors, comment savez-vous… qu’il sait ? demanda Robin.

Gilbert fouilla dans ses poches, en sortit une bague en argent et la lui tendit.

— Il a voulu nous payer avec ceci.

Elle la reconnut au premier regard. C’était la bague de Braelyn.

— Il l’a volée ? S’il lui a fait quelque chose, je le…

— Impossible, intervint Esmeralda. Odo demande l’aumône, il n’est ni violent ni voleur. Parfois, il boit, mais je ne l’ai jamais vu ivre comme ce soir.

— C’est notre faute. On l’a abreuvé de bière et de cidre pour le retenir…

— Quel exploit ! Il déteste être enfermé ! observa Esmeralda.

— On s’en est rendu compte… s’esclaffa Martin. Et il a réussi à en ingurgiter des litres avant de s’écrouler.

Robin se leva pour aller lui parler. Martin la retint.

— Pas maintenant. Laisse-le cuver… c’est déjà difficile de communiquer avec lui quand il est sobre.

— C’est vrai, confirma Esmeralda. Depuis qu’il est apparu en ville, il n’a jamais parlé à personne et personne ne lui a jamais adressé la parole. Certains le craignent, mais tous l’ignorent.

— Je m’en suis aperçue, grommela Robin.

Et elle se rappela comment, en pleine frénésie de paris, nul n’avait pris la peine de l’éviter.

— Moi, il m’inspirait de la tendresse ; j’étais désolée qu’il soit aussi seul. On a réussi à échanger quelques mots. Rien de plus. Je ne crois pas pouvoir dire qu’il me fasse confiance, mais au moins, il tolère ma présence.

Quelque chose ne collait pas dans le discours d’Esmeralda, et Robin se rendit compte que c’était le terme « tendresse » qui détonnait. Odo lui avait fait un tout autre effet à elle.

— Que sais-tu d’autre sur lui ?

— Trois fois rien, murmura Esmeralda. Un jour, un pèlerin l’a pris pour un chevalier qu’il connaissait, à cause de ses yeux vairons. Sir… Roland… Ronald… Non ! Roger ! Roger de… bah… je ne m’en souviens plus. Sa famille avait été décimée par son seigneur parce qu’il avait désobéi à un ordre. Mais l’homme que le pèlerin connaissait était fort, musclé et un combattant presque invincible ; c’est pourquoi il en avait conclu qu’il s’était trompé.

— Ce n’est pas très commun d’avoir des yeux de couleurs différentes, réfléchit Robin. Donc s’il te fait confiance, c’est toi qui lui parleras.

Esmeralda accepta volontiers la tâche.

— Alors c’est décidé, conclut Martin. On monte, il y a des paillasses pour tous.

Robin était perplexe.

— Et si Odo tente de s’en aller ? demanda-t-elle.

Gilbert et Martin traînèrent devant la porte un tonneau plein de cidre.

— On l’entendra.

 

Robin se réveilla en sursaut. Des rais de lumière filtraient de l’extérieur. Ce devait être l’aube. Il n’y avait aucun bruit, à l’exception des ronflements sonores de Gilbert. Martin dormait sur la paillasse voisine ; les vingt autres paillasses qui remplissaient la moitié de la grande salle étaient inoccupées. Esmeralda n’était pas là. Robin bondit sur ses pieds, récupéra son arc et son carquois, et dégringola l’escalier de bois.

Esmeralda et Odo, assis à une table, mangeaient en silence des petits pains sucrés. Quand il l’aperçut, Odo écarquilla ses yeux rouges et fit mine de se lever. Robin ralentit.

— Ne vous dérangez pas, messire, dit-elle pour le rassurer. Voulez-vous de l’eau ? De la bière ?

Le vagabond regarda Esmeralda qui lui sourit. Il se rassit et retourna à son repas sans répondre.

— Puis-je me joindre à vous ? demanda Robin en posant son arc et ses flèches contre les marches.

Odo lui lança un coup d’œil ennuyé. Peut-être n’était-il pas habitué à être traité avec égard.

— C’est une amie, intercéda Esmeralda.

Elle remplit le verre d’Odo de cidre, le liquide déborda et elle nettoya rapidement la table de la main.

Avec des mouvements lents et calmes, Robin les rejoignit et s’assit près du vagabond qui se concentra sur la nourriture. Elle regarda son amie.

Celle-ci secoua la tête. Elle n’avait rien découvert. Une guêpe, la première de la saison, se posa sur la table, se frotta les ailes et se mit à voleter autour d’eux.

— Comment ça va à Shelford, récemment ? Moi, je suis absente depuis un petit moment, tenta Esmeralda en tambourinant de ses doigts sur la table.

Odo haussa les épaules, ignorant l’insecte qui voltigeait autour d’eux.

— Le pain est bon ? demanda-t-elle encore, pour essayer d’engager la conversation.

Odo n’eut aucune réaction, mis à part le fait de mastiquer plus lentement. Il avait l’air irrité.

Robin comprit ce qu’entendaient les frères lorsqu’ils disaient qu’il était difficile de lui parler. Le bourdonnement de l’insecte remplit l’auberge. Robin cherchait la phrase juste pour demander ce qui l’intéressait. Esmeralda était abattue.

La guêpe se posa sur sa main sucrée par le cidre. Elle la bougea à peine et la guêpe s’envola. Un instant plus tard, celle-ci revint à la charge. Esmeralda voulut de nouveau la chasser, mais l’insecte lança le troisième assaut. La piqua. La jeune fille hurla. La guêpe s’éloigna, puis fut de nouveau là. Une lueur s’alluma dans les yeux absents du vagabond. D’un geste vif, il saisit le couteau à pain et transperça l’insecte.

— Elle ne te dérangera plus, marmonna-t-il.

Et il reprit son repas. Son regard redevint absent.

— Merci, murmura Esmeralda en soufflant sur sa main douloureuse.

Robin, en revanche, fixait Odo. Le geste qu’il avait fait et la façon dont il l’avait fait n’étaient pas ordinaires. Elle pensa au récit d’Esmeralda. Espérant que le pèlerin avait vu juste, elle décida de jouer le tout pour le tout.


[image: 10000000000001F4000000AACD397CD6.jpg]
L’inavouable secret

[image: 1000000000000183000000FA60BE7735.jpg]ous avons besoin de votre aide, sir Roger, dit Robin.

L’homme se retourna brusquement avec une expression chargée de haine. Esmeralda se raidit, Robin garda son calme.

— J’ai renoncé à ce nom il y a longtemps. Je vous prie de ne pas l’utiliser. Appelez-moi Odo, si vous devez vraiment vous adresser à moi, murmura le vagabond en essayant de se contrôler.

Il retourna à son petit pain, mais une sorte de frémissement rageur lui parcourait le corps. Robin tint bon, bien résolue à ne pas lâcher prise.

— Nous avons besoin de votre aide, répéta-t-elle. (Elle glissa la main dans sa poche, en sortit la bague de Braelyn et la posa devant lui.) Pour nous, il est vital de découvrir comment vous êtes entré en possession de ce bijou.

Odo fourra un morceau de pain dans sa bouche et se mit à le mastiquer lentement sans regarder la bague.

Robin s’en saisit et la plaça devant ses yeux.

— Comment l’avez-vous eue ? demanda-t-elle d’une voix ferme.

— Je ne m’en souviens pas, mais je ne l’ai pas volée, murmura l’homme qui s’approcha du mur pour s’éloigner d’elle.

— Vous mentez. Si vous ne vous en souvenez pas, comment pouvez-vous être certain de ne pas l’avoir volée !

Robin haussa la voix, prenant un ton accusateur. En réalité, elle ne voulait pas l’accuser, juste le secouer de son apathie. Mais il n’y eut pas de réaction. Robin décida de viser plus haut, en priant pour que tout aille bien.

— Vous devriez avoir honte, sir Roger, siffla-t-elle en s’efforçant d’être aussi cruelle qu’un loup qui éventre sa proie. (Le vagabond recommença à trembler. Robin le provoqua une dernière fois.) La vie d’une jeune fille dépend de votre réponse et vous, vous êtes là, à bâfrer comme un porc !

Odo renversa la table et se leva d’un bond. Esmeralda fit un saut en arrière, l’autre enjamba la table et courut à la porte en hurlant.

— Désormais, vous êtes véritablement le vagabond invisible, le fantôme de Shelford, insista Robin. Vous avez une autre mort sur la conscience. Celles que vous avez déjà provoquées ne vous suffisent pas ?

Odo laissa exploser sa rage.

— Sois maudite ! cria-t-il.

Il souleva le tonneau qui se trouvait devant la porte et le jeta contre Robin. Elle l’esquiva. Le tonneau se fracassa contre une autre table, répandant du cidre partout.

Robin récupéra son arc et encocha une flèche, tandis qu’Odo essayait d’ouvrir la porte fermée à clef.

— Halte ! cria-t-elle.

Il s’immobilisa et se retourna pour la regarder. On aurait dit que la colère abandonnait son corps, laissant une coquille vide. Il s’adossa à la porte et baissa la tête.

— Tue-moi, souffla-t-il.

— Tu ne vaux pas une de mes flèches, répliqua Robin, qui banda cependant son arc.

— Robin, tu exagères ! protesta Esmeralda.

Les deux frères, réveillés par le fracas du tonneau brisé, dévalèrent l’escalier.

— Qu’y a-t-il ? tonna Gilbert.

— Rien. C’est une histoire entre le chevalier ici présent et moi, dit Robin.

Les frères s’arrêtèrent sur les marches.

— Je ne suis pas un chevalier ! rétorqua l’autre d’une voix rageuse.

— Tu peux te cacher et te rabaisser tant que tu veux, ce que tu es sera toujours révélé par tes gestes. La manière dont tu as tué cette guêpe…

— Je ne bougerai plus.

— La fierté de ton regard transparaîtra tout de même.

— Alors je me crèverai les yeux, murmura-t-il.

Robin savait qu’elle devait insister sur l’accusation qui l’avait fait exploser. Pourtant, elle hésitait. Elle était consciente que, de l’extérieur, elle pouvait simplement avoir l’air d’une gamine cruelle qui tourmentait un malheureux. Elle se sentait affligée par ce qu’elle était en train de faire, mais espérait que c’était la chose juste, et pas seulement pour retrouver Braelyn.

— Mais tu resteras toujours sir Roger, le chevalier qui a causé la mort de sa famille, souffla-t-elle avec toute la froide cruauté dont elle était capable.

Odo hurla de rage. Il bondit vers Robin qui jeta à terre arc et flèches. Esmeralda cria. Martin et Gilbert se précipitèrent ; le chevalier resserrait déjà les doigts autour du cou de Robin.

Celle-ci ne leva pas les mains, ne tenta pas de l’arrêter, ne bougea pas. Elle se contenta de planter ses yeux dans les siens.

— Tu vaux mieux que ça, lui murmura-t-elle.

Odo tressaillit. Ses mains autour de la gorge de Robin perdirent de leur force, puis relâchèrent leur étau.

Il éclata en sanglots.

 

Pendant des heures, sir Roger pleura le désespoir absolu qu’il n’avait pas réussi à surmonter durant de longues années. Recroquevillé sur le sol, il raconta comment l’horreur qui s’était abattue sur sa vie l’avait brisé. Robin, Esmeralda et les frères compatirent à sa douleur.

Il avait été le meilleur des chevaliers. Son seigneur lui avait donné quelques villages pour le remercier de le servir avec loyauté. Il avait épousé Madeline, une douce jeune fille pour qui il avait eu le coup de foudre à la messe. Ils avaient eu deux enfants, Clarice et Raymond. Un jour, son seigneur lui avait demandé de l’accompagner au village de Todmord pour percevoir la dîme. Les villageois ne pouvaient pas payer. Le comte avait ordonné de détruire le village. La femme du meunier s’était rebellée. Le gentilhomme avait ordonné à Roger de la tuer. Celui-ci s’y était refusé, ajoutant que détruire le village rendrait pour toujours impossible la perception de la dîme. Le comte avait épargné la femme et le village. Mais cette nuit-là, il avait envoyé ses sbires chez Roger. Ces hommes l’avaient immobilisé pendant qu’ils tuaient Madeline, Clarisse et Raymond sous ses yeux. C’était le châtiment pour l’affront qu’il avait infligé au comte en public.

Roger avait perdu la volonté de vivre. Il avait abandonné ses terres et sa demeure, et était devenu Odo le vagabond.

— Je suis désolée, murmura Esmeralda. Tellement désolée.

— Je ne me pardonnerai jamais ce que j’ai fait. Je connaissais le comte, j’aurais dû me taire. Prévoir sa réaction…

— On n’est pas responsable lorsqu’on fait ce qui est juste, dit Martin pour le réconforter.

— Si, on l’est… si cela provoque la mort de ceux qu’on aime.

Robin ne pouvait que pressentir à quel point la souffrance de cet homme était dévastatrice. Elle avait perdu ses parents, mais n’avait pas été la cause de leur mort. Elle se demanda si Philip s’était jamais senti coupable de ce qui était arrivé.
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— Viens !

Braelyn reconnut la voix de la religieuse aux yeux de glace. Elle attendit qu’elle entre puis lui sauta dessus, l’arrêta d’une main et lui posa le fragment sur la gorge comme s’il s’agissait d’un couteau.

— Maintenant, tu me fais sortir d’ici… et dis à ta servante de nous laisser passer, ordonna-t-elle en la poussant avec force vers la porte.

— Mildred… fais ce qu’elle dit ! gémit la religieuse.

Sur le seuil, Braelyn se rendit compte qu’à la place de la petite femme il y avait deux hommes armés d’épées et de poignards, impossibles à affronter avec un fragment de bracelet si bien affilé fût-il. La religieuse avait été plus rusée. Braelyn la lâcha pour tenter de fuir, mais l’espace était restreint. Elle entrevit la lame d’une épée qui s’abattait sur elle. Une douleur soudaine lui enflamma le visage, puis le bras, puis l’estomac. Elle comprit qu’elle tombait à terre et sentit dans sa bouche le goût de son propre sang. Elle adressa à Mud sa dernière pensée.

« Je t’aimerai toujours. »

 

— Vous sentez-vous capable de parler de la bague, à présent ? demanda Robin à Roger.

Bien qu’il soit toujours l’homme qu’elle avait vu la veille au soir, il semblait différent. Il la regardait dans les yeux et s’exprimait franchement.

— Cette nuit-là, j’étais ivre, quoique moins qu’hier, admit-il. Je vais tâcher de répondre au mieux à vos questions. Cela dit, n’hésitez pas à ne pas me croire si vous avez d’autres pistes. Moi-même, je ne sais pas dans quelle mesure mon récit est fiable.

Assis sur la paillasse où il avait dormi presque toute la journée, il s’interrompit pour avaler un bol de soupe. Martin, Robin et Esmeralda étaient assis sur le grabat près de lui, tandis que Gilbert était occupé à l’étage inférieur.

— Dites-nous ce qui vous vient à l’esprit.

— Ce jour-là, j’étais au pont. Il me semble que deux groupes ont quitté la ville, commença-t-il. Le premier est parti à la tombée du jour. Un homme et une fille sur une charrette. Il est possible qu’il y ait eu une autre fille à l’arrière, entre les sacs, mais je n’en suis pas certain. L’homme se lamentait parce qu’ils étaient partis trop tard et qu’ils n’arriveraient pas à temps à Leeds. La fille sur le siège le rassurait.

— Vous avez l’ouïe fine, commenta Martin.

— Les gens ne font pas attention à moi. Ils parlent, crient, se disputent, se font des confidences comme si je n’étais pas là. (Il s’interrompit et lança un coup d’œil à Robin.) Je corrige. Les gens ne font pas attention à moi habituellement. Toi, tu m’as regardé. Et tu as vu plus que je le l’aurais cru possible.

Robin se sentit embarrassée. Mais Roger continua son récit.

— Plus tard, deux personnes sont parties à cheval. Un homme et un garçon. Ils parlaient des études des religieuses au monastère de Saint Mary in the Moor.

— Je ne comprends pas ce qu’ils ont à voir avec la bague, intervint Esmeralda.

Roger rougit et baissa les yeux.

— Je… (Il s’interrompit tristement. Soupira. Reprit avec peine.) Ce soir-là, je mendiais. J’ai reçu de la viande séchée et la bague.

— La bague ! Qui vous l’a donnée ? demanda Robin en espérant qu’il s’agissait de Braelyn.

— Je crois que c’est le garçon à cheval. Mais je n’en suis pas certain, il pourrait aussi bien m’avoir donné la viande séchée. C’est pour cela que je vous ai dit de ne pas me faire confiance, souffla Roger.

Robin pensa que le garçon pouvait être Braelyn version Bryce.

— Connaissiez-vous l’un d’entre eux ? insista Robin.

— La seule à qui je fais attention, c’est elle, répondit Odo en indiquant Esmeralda.

— Essayez de vous concentrer. Un détail, même infime, pourrait suffire pour qu’on reconnaisse notre amie, l’encouragea Martin. Pour commencer : l’un d’entre eux avait-il l’air d’avoir été kidnappé ?

Roger secoua la tête.

— La troisième personne sur la charrette, peut-être… sauf que, je vous le répète, je ne jurerais pas qu’elle ait été véritablement là.

Ils continuèrent à le questionner un moment, mais ne purent découvrir autre chose.

Robin soupira.

Ils n’avaient relevé aucun fait digne d’intérêt.

Aucune des personnes que Roger avait vues quitter Shelford ne semblait victime d’un rapt.

De plus, elle ne voyait pas un seul motif pour lequel Braelyn aurait dû partir après que Mud lui avait demandé de l’épouser.

Elle entendit les pas de quelqu’un qui montait rapidement les marches. Un instant plus tard, Eilmud, Robert et Ewart entrèrent dans la grande salle.

— Alors ? demanda Sourcil Fendu.

Tandis que Robin mettait les nouveaux arrivants au courant de leurs maigres trouvailles, Roger se leva.

— Je peux vous laisser, à présent. Vous, vous avez votre problème à résoudre, et moi, ma vie à reprendre.

— Non, tu ne peux pas ! s’exclama Robin.

— Plaît-il ? rétorqua Roger, perplexe et vaguement irrité.

Robin pesa ses mots afin de ne pas l’offenser.

— Tu es un homme de valeur. Je n’aimerais pas que tu redeviennes invisible, murmura-t-elle en le fixant dans les yeux. Un tas de braves gens méritent de te voir.

Roger détourna le regard.

— J’ai perdu ma vie il y a longtemps. Je n’ai pas d’autre choix. Et peut-être que je n’en veux même pas.

— Moi, je crois que Madeline, Clarice et Raymond seraient contents de te savoir heureux.

Roger rougit brusquement. Il lui tourna le dos et se dirigea vers la porte.

— Il est trop tard pour cela, souffla-t-il.

— Pardon… c’était ma dernière indiscrétion.

Sur le seuil, Roger s’arrêta, pivota vers elle et prit une profonde inspiration.

— Tu es très indiscrète, petite, et effrontée. Mais tu m’as donné un dernier jour de dignité. Et je t’en serai éternellement reconnaissant.

Et il sortit.

Les jeunes se regardèrent. La sensation d’impuissance totale créait autour d’eux une sorte de chape obscure.

— On est une bande d’incapables ! s’écria Robin. On n’a pas retrouvé Braelyn et on est aussi en train de perdre Roger.

Personne ne la contredit tandis que les pas d’Odo le vagabond résonnaient dans l’escalier.

— Sir Roger ! brailla Martin en se levant d’un bond.
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— Restez avec nous à l’auberge ! Nous venons à peine d’ouvrir, mais il y a déjà beaucoup de va-et-vient. Un coup de main ne serait pas de refus, surtout maintenant que la foire approche. Et si, durant la bagarre de ce soir, nous avions quelqu’un pour… hum… organiser les paris, ce serait une bonne affaire pour nous !

Roger resta silencieux et immobile, comme s’il ne comprenait pas la raison de l’offre qu’on lui faisait.

— Notre proposition pourrait vous intéresser ? insista Martin.

Roger attrapa un pan de la tunique crasseuse qu’il portait et le leur montra.

— Qui voudrait être servi par moi ?

— Quiconque veut notre bière, répondit Martin. Et si c’est une question de tunique…

Il courut au fond de la grande salle, ouvrit une caisse et fouilla dedans un bon bout de temps. Il en tira de tout. On aurait dit qu’elle n’avait pas de fond. Il fit voler des sacs, des peaux et des étoffes… deux cruches brisées… avant de dénicher une tunique sombre qu’il lança à Roger. Le chevalier l’attrapa au vol, les yeux voilés par l’émotion.

 

Des cris d’encouragement et des bruits sourds montaient de l’étage inférieur. Martin et Gilbert étaient en train de se battre et Roger prenait les paris. Les autres étaient restés dans la grande salle. Assis sur les paillasses dans une atmosphère lugubre, ils avaient la sensation d’être arrivés à un point mort. Robin était contente du tour qu’avait pris la vie de Roger mais, en même temps, très déçue par les informations qu’il leur avait fournies.

— Il faut continuer à se renseigner auprès des habitants de Shelford, dit Esmeralda.

— Mud pourrait utiliser son titre de baron et mettre à prix la tête de Braelyn, en spécifiant qu’il la veut vivante ! suggéra Ewart.

— Tu plaisantes ? rétorqua Mud d’un ton sec. Tu connais les chasseurs de primes. Le fait que je la veuille vivante ne serait pour eux qu’un détail.

— Tu préciserais que quiconque touche à un de ses cheveux serait pendu, insista le jeune homme.

— Non. C’est trop risqué. Tu la connais. Elle ne se laisserait pas capturer. Elle lutterait. On la mettrait dans des ennuis pires que maintenant.

Un silence préoccupé enveloppa de nouveau les membres du groupe. Au bout d’un long moment, Robert le rompit.

— Y aurait-il un motif pour que Braelyn décide de partir de sa propre volonté ? s’enquit-il en formulant le doute qui avait déjà effleuré Robin et Esmeralda.

Mud devint encore plus sombre.

— Je ne peux pas le croire… murmura-t-il. La dernière fois que je l’ai vue, elle était heureuse. Nous étions dans la grande salle du château. J’attendais Alan Haroldson, le bailli. Quand il est arrivé, elle m’a dit qu’elle avait l’intention d’aller à l’auberge pour annoncer à Martin et à Gil notre décision de nous marier. Mais elle n’a jamais mis les pieds ici. Et moi, je ne l’ai jamais revue. Après le départ d’Alan, Drogo est venu m’informer du désaccord avec le comte Nickolaus de Warchester et du fait qu’il était prêt à tout, y compris à attaquer Shelford, pour que j’épouse sa fille. Nous nous sommes disputés et…

— Stop… le coupa Robin. Braelyn peut-elle vous avoir entendus ?

— Je ne sais pas… je ne crois pas, je pense qu’elle était déjà… Non, je ne sais pas, je ne peux pas l’exclure. Mais qu’est-ce que ça change ? Si elle avait entendu, elle m’en aurait parlé…

L’esprit de Robin fonctionnait à toute allure. Les conversations qu’elle avait eues avec son amie dans la grande salle lui revinrent en mémoire. Mis bout à bout, tous ces détails pouvaient faire sens.

— Elle m’avait confié ne pas être à son aise avec les règles du château, ne pas comprendre la vie des nobles et comment toi-même, tu t’efforçais de la comprendre. Elle avait l’impression de devoir affronter des situations qui la dépassaient. Et si elle vous avait entendus et avait pensé être un obstacle pour toi ? Si elle avait imaginé qu’elle puisse être la cause d’une guerre entre la baronnie de Shelford et le comté de Warchester ? Braelyn cherche toujours un moyen de régler les problèmes, mais elle n’était pas en mesure de résoudre un conflit entre nobles. L’unique solution qu’elle pouvait t’offrir était de disparaître. Elle t’aime assez pour le faire. Et cela expliquerait aussi pourquoi elle n’est allée ni au Château ni à l’auberge, les endroits où tu l’aurais cherchée.

Mud enfouit la tête dans ses mains, accablé.

— Donc elle pourrait être la fille que Roger a vue sur la charrette, supposa Ewart.

— Ou le garçon à cheval… si elle était redevenue Bryce, ajouta Robin. Et si elle s’était enfuie de sa propre volonté, cela aurait été plus commode de redevenir un garçon.

— Voici ce que je vous propose, dit Robert. Martin et Gilbert resteront ici pour écouter les bavardages et recueillir des informations, deux d’entre nous iront à Leeds et…

— … deux au monastère de Saint Mary ! conclut Robin.

— C’est un monastère réservée aux femmes, expliqua Ewart. Les hommes n’y sont pas admis.

— Alors, je vais entrer dans les ordres ! s’exclama Robin avec enthousiasme. Il suffit de trouver un déguisement adéquat !

— Combien de psaumes connais-tu ? lui demanda Ewart. À quelle heure récite-t-on mâtines ? Que fait une hospitalière ?

« Aucun. Je ne sais pas. Je le sais encore moins », auraient dû être les réponses de Robin. Plutôt que d’admettre son ignorance, elle chercha une solution.

— Je serai une religieuse idiote qui a perdu la mémoire !

— Bravo ! ricana Ewart. Sauf que tu ne serais pas crédible !

— Pourquoi es-tu aussi odieux ? s’emporta Robin.

— J’essaie seulement de t’aider ! Tu es trop jeune pour avoir l’air d’une vraie religieuse, tu ne tromperais personne. En revanche, tu pourrais demander d’entrer à Saint Mary pour le devenir. Pour être certaine que l’on t’accepte, tu devrais apporter une somme d’argent à laquelle on ne pourra pas dire non. Comme don. Et peut-être une lettre de recommandation d’un prélat important !

— Pardonne-moi, dit Robin à son ami. Ton plan est excellent.

Ce dernier lui sourit.

— Nous sommes tous un peu tendus.

— Bien, moi je vais à Leeds alors, décida Mud.

— Non, répliqua Robert.

 

— Récapitulons, dit Robin après un bon moment passé à discuter. Mud me fournit l’argent pour le don au couvent et reste au château de sorte que, si Braelyn décide de revenir, elle le trouvera là. Il se comportera normalement, se montrera en ville pour faire taire les rumeurs au sujet du spectre de lady Berniece. Si les gens cessent de croire à la malédiction, il est possible que filtrent des informations plus sensées. Martin et Gilbert restent à l’auberge et ouvrent l’oreille. Tout va bien jusque-là ?

Tous acquiescèrent ; Mud marqua une certaine réticence.

— Ewart et moi allons à Saint Mary. Au cours du voyage, il m’enseignera les habitudes des religieux, puis, une fois que je serai entrée au couvent, il restera dans les parages et sera mon contact avec vous. Robert et… (Robin s’interrompit. Pour une raison qui lui était incompréhensible, ce qu’elle allait dire ne lui plaisait pas, mais elle décida d’y penser plus tard. Braelyn était leur priorité.) Robert et Esmeralda iront à Leeds.

— Il ne manque que la lettre de recommandation, remarqua Ewart.
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Sourcil Fendu secoua la tête.

— Je ne fais confiance à personne au château.

— Vous n’en aurez peut-être pas besoin, dit une voix du seuil.

C’était Roger, et il tenait à la main une bourse remplie de pence, le résultat évident des paris sur les frères.

Le plan prenait une bonne tournure.

 

Moorland, une mer de lande d’un vert éclatant, formée de deux types de bruyères hautes d’au moins trois pieds, s’interrompait brusquement. À sa place apparurent des étendues de champs cultivés et de vergers, parsemés de petits groupes de masures où vivaient les paysans qui cultivaient les terres des religieuses.

Le coucher de soleil éclairait d’une lueur magique le monastère de Saint Mary accroché au faîte de la colline. Sur le sentier qui traversait les champs, le chevalier de Rouen, Tom, son écuyer, et sa fille, Margareth, avançaient majestueusement sur leurs montures. Margareth, ou plutôt Robin, était fière de leur déguisement.

Elle jeta un coup d’œil à Roger, le chevalier de Rouen qui menait leur petite troupe sur Red, un étalon alezan à la robe cuivrée. L’homme ne rappelait que vaguement cet Odo qui se recroquevillait sous les tables. Il portait les riches habits que lui avait donnés Mud : une tunique écarlate, un long manteau sombre avec une ample capuche, des chausses et des bottes de cuir. Il montait bien droit, rasé de près, avec un court poignard et l’épée à la taille, la hache de guerre à la selle.

À chaque pas de son destrier, son passé lointain de chevalier revenait à la vie, tandis que le plus récent, un cauchemar d’absence et de douleur, se dissipait.

— Arrêtez-vous un instant ! cria Ewart qui, monté sur un palefroi nommé Brume, interprétait le rôle de Tom l’écuyer.

Il mit pied à terre et entra dans le taudis qu’ils venaient à peine de dépasser. Robin et Roger firent halte. En attendant, Robin examina les alentours et essaya d’imaginer l’état d’esprit de Braelyn lorsqu’elle était passée par là. Si elle était vraiment passée par là. Ses yeux glissèrent sur les hauts murs qui entouraient le monastère. Braelyn n’était pas née pour vivre en recluse. Elle était semblable à elle : une libre créature de la forêt qui avait besoin de rires bruyants et d’un enthousiasme irrépressible.

Et de l’amour de Mud.

Robin éprouva deux sensations opposées et insensées, comme deux nuages soufflés par des vents contraires. La certitude que Braelyn était là et la conviction qu’elle n’y était pas.

— On repart ! cria Ewart en sortant de la masure. Cet endroit est abandonné. Ce sera notre base.

Roger lui sourit.

— Tu serais un excellent écuyer.

— On disait que je pouvais aussi devenir un excellent moine, mais j’ai quelques problèmes avec l’obéissance, ricana Ewart.

Robin s’esclaffa. Ils se remirent en route.

 

Gourmande humait l’air et de temps en temps s’arrêtait et dressait l’oreille. On aurait dit que cet endroit ne lui plaisait pas, mais Robin lui caressait la crinière et elle repartait.

Au crépuscule, ils parvinrent au sommet de la colline. Vu de près, le monastère était énorme. Une journée ne suffirait pas pour chercher Braelyn. Ils décidèrent de fouiller l’extérieur. Robin éperonna Gourmande et s’avança entre les arbres de gauche, Ewart entre ceux de droite. Roger chevauchait lentement.

La jeune fille opéra un demi-cercle autour du monastère et aboutit sur une étroite langue de terre qui surplombait un gouffre.

Gourmande la parcourut avec inquiétude. Elles poursuivirent jusqu’à ce qu’Ewart débouche du côté opposé.

Robin n’avait rien trouvé d’autre que des murs, des murs infranchissables.

Lui, en revanche, souriait, et l’invita à le rejoindre d’un geste de la main. Il l’emmena jusqu’à une rangée de buissons longue d’une vingtaine de yards.

Au centre exact de cet enchevêtrement verdoyant, un énorme lierre grimpait du sol jusqu’au faîte du mur.

— Là, au centre, derrière le haut buisson, se trouve la poterne, dit-il.

Dans la pénombre du crépuscule, Robin ne parvenait pas à distinguer la petite porte typique des villes fortifiées qui, loin de l’entrée principale, permettait de sortir en cas d’urgence. Celle-ci était vraiment bien dissimulée, et ce fut Gourmande, en un certain sens, qui la lui fit remarquer. D’un bond, elle s’approcha d’une touffe d’herbe particulièrement appétissante et y enfouit les naseaux. C’est à ce moment-là seulement que Robin vit la porte et nota que devant, le lierre était poussé en avant, signe qu’on l’avait utilisée récemment. Elle essaya de graver sa position dans son esprit, de façon à pouvoir la rejoindre de l’intérieur.

— Si je recevais des nouvelles des autres, je passerais un morceau d’étoffe sous la porte, lui dit son ami, puis ils retournèrent auprès de Roger.

— Tu te rappelles tout ce que je t’ai expliqué ? lui demanda Ewart.

— Je dois obéir, supporter et devenir invisible.

Roger toqua à la haute porte du monastère. Personne n’ouvrit. Il frappa avec plus de force. Quatre fois. Les chants qui provenaient de l’intérieur augmentèrent de volume.

— C’est complies, expliqua Ewart, la dernière heure de l’office divin. Quelqu’un viendra ouvrir quand ce sera terminé.

Ils décidèrent d’attendre et descendirent de cheval. Robin tenta de reconnaître la voix de Braelyn parmi les voix du chœur. Elle n’y parvint pas. L’hymne s’acheva. Roger toqua de nouveau. L’écho se propagea dans les airs.

Personne n’ouvrit.

Robin se mit à envisager de dégonder la petite porte des murs est.

 

— Qui est là ? croassa une voix féminine âgée à la hauteur de la petite porte pour les piétons qui s’ouvrait dans la partie gauche de la haute porte.

Roger laissa retomber le heurtoir une fois de plus.

— Je suis le chevalier de Rouen. Je veux voir l’abbesse, brailla-t-il d’un ton méprisant que Robin ne lui avait jamais entendu.

Il lui fit un clin d’œil.

— Il est tard, revenez demain !

La voix rauque de la vieille était irritée, mais le judas s’ouvrit, révélant une lueur. Quelqu’un, à l’intérieur, avait une torche.

— Je veux confier ma fille au Seigneur et contribuer à la magnificence de sa demeure céans. Mais je veux le faire ce soir même, rétorqua Roger, et il secoua la bourse pleine de pièces que Mud lui avait donnée, provoquant un tintement sans équivoque. Demain nous aurons rejoint un autre monastère !

Le judas se referma avec un bruit sec.
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— Sois patiente, lui assura Roger dans un murmure. Elle reviendra. Sinon avec l’abbesse, du moins avec quelqu’un qui peut accepter de t’accueillir.

Ils attendirent encore. Il faisait nuit noire lorsque le judas se rouvrit.

— Aucun homme qui ne soit religieux ne peut entrer. Ni à vous ni à votre écuyer, nous ne pouvons offrir l’hospitalité, pas même cette nuit, croassa la même voix qu’auparavant.

— Nous ne souhaitons pas rester. Ouvrez cette porte, tonna Roger.

L’huis grinça. Une petite femme à la face de rat sortit, plus jeune que ne laissait présager sa voix. Elle tenait un flambeau à la main. Immobile derrière elle, une religieuse de haute taille, avec un habit noir et un voile marron, les scrutait avec froideur.

— Êtes-vous réellement en mesure de contribuer à la survivance de cette sainte demeure ? demanda-t-elle d’une voix plus glaciale que son expression en dévisageant Roger.

Elle examina ses vêtements, ses armes et surtout le petit sac de pièces. Il le lança à Face de Rat qui l’attrapa au vol et se hâta de le montrer à la religieuse.

Celle-ci lui jeta un rapide coup d’œil. D’un geste, elle ordonna à la servante de l’ouvrir. Une lueur avide étincela dans les yeux de glace de l’abbesse. Elle donna un autre ordre à Face de Rat qui secoua les pièces. Comme si elles voulaient vérifier que celles du dessous n’étaient pas de valeur inférieure.

Plus qu’un lieu de prière, cela ressemblait plutôt, aux yeux de Robin, à une auberge très coûteuse.

La religieuse prit la bourse et la referma.

— C’est d’accord, décréta-t-elle d’un air hautain.

Face de Rat rejoignit Robin et l’agrippa par un bras.

— Dépêche-toi, petite, marmonna-t-elle en la traînant vers la porte.

Robin résista à l’impulsion qui la poussait à protester. Gourmande, non. Les bêtes ne font pas semblant. Elle hennit, se cabra et lança ses sabots en direction de la petite femme qui hurla.

Ewart attrapa la jument par les rênes, mais ne réussit pas à la retenir. Elle voulait aller vers Robin qui se libéra de la prise de Face de Rat et la rejoignit.

— Sage ! lui souffla-t-elle. Tout va bien.

En lui prodiguant moult caresses et en approchant le visage de ses naseaux, elle réussit à la calmer.

— Si vous aviez une écurie, je pourrais également vous laisser la jument de ma fille Margareth… propos Roger.

La religieuse, qui n’avait pas bougé un muscle, le regarda avec malveillance.

— Trop de munificence est suspecte. Gardez votre bête.

Robin prit congé de Gourmande, ignora Ewart « l’écuyer » et étreignit son « père ».

— Nous reviendrons bientôt lui rendre visite, conclut inopinément sir Roger.

La religieuse le regarda avec condescendance, comme si elle ne le croyait pas. Robin franchit le seuil de la petite porte et Face de Rat la referma dans son dos.

Un long grincement la sépara du monde.
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La religieuse aux yeux de glace était distante. Tandis qu’elles s’acheminaient vers le cloître, elle ne prononça pas une parole. Robin ne comprenait pas le motif d’un silence aussi hostile, mais tenta de le rompre avec la question qui la menait droit à son but.

— Y a-t-il d’autres filles de mon âge, ma sœur ? s’enquit-elle.

Pour toute réponse, elle ne reçut qu’un regard empli de mépris de la part de la religieuse et une taloche de Face de Rat qui la fit taire d’un brusque « chuutt ! »

Elle ne réagit pas en pensant aux règles d’Ewart « Obéis, supporte et deviens invisible. »

— Pardonnez-moi, ma sœur, je…

Deuxième taloche.

— Chuutt ! siffla encore la servante. C’est l’abbesse du monastère et, si tu pouvais parler, tu devrais rappeler « ma mère ».

— Pourquoi ne puis-je… ? tenta Robin.

— Chuutt ! la rabroua de nouveau la petite femme. Il y a vœu de silence. Ici on ne parle pas.

— Mais vous le faites toutes les deux, fit Robin, excédée.

D’un bond, elle évita la troisième taloche, mais pas le regard mauvais de la religieuse.

— Mère Ebergard est l’abbesse, elle parle à qui elle veut. Moi, je ne suis que Mildred. Je ne suis pas religieuse, je ne fais pas partie du monastère et, d’ici peu, je rentrerai chez moi. Toi, n’ouvre plus la bouche. Contente-toi d’obéir, ajouta-t-elle dans un murmure.

L’humeur de Robin tomba au ras du sol. Ewart n’avait pas fait allusion à la règle du silence. Le monastère était grand et elle courait le risque de perdre un temps précieux à chercher Braelyn, juste parce qu’elle ne pouvait pas se renseigner sur elle. Sur le reste, son ami avait raison. Ici, il fallait obéir, supporter et devenir invisible.

Elles parvinrent au cloître. La lueur des flambeaux l’éclairait à peine. Les quatre côtés semblaient identiques. L’abbesse se dirigea vers le corridor ouest et, tenant la bourse serrée contre elle, se glissa par la seule porte qui différait des autres en raison des deux jeunes pommiers qui l’encadraient. Mildred emmena Robin vers le couloir opposé, s’arrêta devant l’une des nombreuses portes identiques et toqua. Une religieuse qui avait la tête en forme de poire les fit entrer sans un mot.

La torche illumina une salle rectangulaire. Il s’agissait d’un dortoir aux dimensions assez vastes. Sur les côtés, il y avait deux rangées de matelas et de paillasses où étaient étendues des religieuses et des filles tout habillées enroulées dans des couvertures. Aucune lumière, aucune cheminée. Tandis qu’elles avançaient vers le fond de la pièce, Robin écarquilla les yeux en espérant distinguer son amie.

Il lui sembla que sur les matelas près de l’entrée, il n’y avait que des religieuses et que deux d’entre elles faisaient semblant de dormir et la regardaient à la dérobée. Ensuite, il y avait les paillasses pour toutes les autres. Robin ne réussit à distinguer que quelques visages. Braelyn n’était pas là. Mildred lui indiqua une paillasse inoccupée au milieu du dortoir et regagna la sortie. Tandis que ses pas traînants résonnaient, Robin essaya de profiter des infimes moments de lumière qui lui restaient. Sur la paillasse voisine de la sienne se trouvait une jeune fille bien en chair aux cheveux blonds et qui ronflait. Sur celle d’après, une femme dont on ne voyait que les cheveux très bruns. Sur la suivante, une touffe de cheveux châtains sortait de dessous la couverture ; Robin remarqua sa taille… cette fille pouvait… ou plutôt était Braelyn !

La porte claqua et l’obscurité retomba.

Robin avait envie de hurler, pas du tout de faire vœu de silence ! Elle se jeta sur la paillasse. Comprit pourquoi Ewart s’était échappé de son monastère. Elle en aurait fait de même. Et une Braelyn calme et en forme ne se serait pas comportée différemment. Mais elle se trouvait à deux paillasses de la sienne. Robin pensa attendre l’aube pour s’approcher d’elle. Elle perdit un peu de temps à entendre le chœur des ronfleuses. Aucune n’avait la puissance de Gilbert, mais plus d’une aurait battu Martin.

Elle attendit encore, mais chaque instant durait une vie. Elle essaya de se remémorer la chansonnette de Mud et la Grande Ballade de l’insulte de Braelyn. Essaya de penser à quelque chose d’autre. Et ne put plus se contenir. Si quelqu’un avait quelque chose à y redire, tant pis. L’important était qu’elle ait trouvé son amie.

Aussi silencieuse que l’aurait été Ewart, elle glissa sur le sol de pierre. Il était froid. Continua vers la partie centrale de la pièce et, toujours silencieusement, arriva près de la paillasse de Braelyn.

Elle étendit la main, lui saisit le bras et le secoua.

— Braelyn ! souffla-t-elle. (Il n’y eut aucune réponse. Typique ! Elle pouvait dormir comme un loir. Braelyn !) C’est moi ! murmura-t-elle en lui serrant le bras avec plus de force.
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[image: 1000000000000135000000FA58E9CCDE.jpg]ud était assis sur le lit de Braelyn. Sans elle, il devenait fou. Il n’avait pas besoin d’elle pour être heureux. Il avait besoin d’elle pour être lui-même. Sans elle, il avait l’impression de ne pas exister.

Il se leva. Il se sentait encore plus mal lorsqu’il était dans sa chambre. Il sortit. Traversa la cour sous un ciel étoilé qui, avec Braelyn, aurait été merveilleux, mais qui en ce moment n’avait aucun attrait. Il entra dans les écuries. Foudre reconnut son pas, piaffa et hennit, Peter Taches de Rousseur apparut, l’air ensommeillé.

Il sursauta en le voyant.

— Monsieur le baron, salua-t-il sans le regarder dans les yeux. Que puis-je faire pour vous ?

— Selle-moi Foudre, bougonna-t-il sur un ton plus revêche qu’il ne le voulait.

Le garçon fila aussitôt. Depuis le jour de la disparition de Braelyn, il était sans cesse embarrassé. Mud avait réussi à en comprendre le motif, étant donné les rumeurs qui circulaient. Il le rejoignit à la barrière. Le garçon était en train d’attacher les sangles de la selle sous le ventre du cheval.

— Peter… je sais ce qu’on dit et je sais aussi que tu ne t’es pas enfui avec Braelyn.

Le garçon rougit violemment et se redressa comme s’il avait reçu un coup de pied inattendu.

— M… m… merci, lord Eilmud ! bafouilla-t-il.

Il détourna de nouveau le regard et termina son travail.

Mud décrocha les rênes du poteau.

— Retourne dormir. Pour le reste, je me débrouillerai.

 

Dans la clairière, presque tous ronflaient. Liz termina de soigner Ranulf. Il y avait eu un éboulement au Palais et un rocher l’avait blessé au bras.

— Merci, dit-il. Tu n’es pas une méchante sorcière.

Elizabeth rit.

— Pas méchante, mais juste sorcière. (Elle passa l’écuelle avec l’onguent à Philip.) De toute façon, je le prends comme un compliment, vu que tu ne crois pas que ce soit moi qui aie provoqué l’éboulement.

Ranulf s’allongea et lui sourit.

— En me poussant, tu as évité que ce rocher ne m’écrase. Je te dois la vie. Et le bras que tu es en train de réparer, grommela-t-il en se pelotonnant pour dormir. Et puis, c’est la faute du rat qui a rongé mes chaussures : ses chatouilles m’ont fait trembler.

— Quel est le rapport ? s’étonna Liz.

— Trembler quand un rat ronge tes chaussures est de mauvais augure.

— Le rat n’a rien à voir là-dedans, dit Philip, agacé. Il y avait une fissure.

— On fermera cette salle, résolut Liz.

— Il y en a une autre dans la troisième grotte. Et d’autres encore. Cet endroit n’est pas sûr. Vous avez beau l’appeler Palais, ce ne sont que des cavernes.

Liz soupira, abattue.

— On ne peut pas déménager. On doit interrompre le travail.

— Ou alors on force les éboulements et on voit si les plafonds et les parois se remettent en place, proposa Philip.

— Tu saurais comment faire ?

— De solides bâtons qu’on utilise comme leviers.

Liz lui sourit.

— Tu nous le montreras demain.

Ils s’éloignèrent pour laisser Ranulf se reposer.

— Cette vie commence à te plaire ? demanda-t-elle en lui faisant un clin d’œil.

Philip lui lança un long regard et secoua la tête d’un air sombre.

— Je suis là et je fais de mon mieux, répondit-il. Ce qui ne veut pas dire que cette vie me plaise. Ni pour moi ni pour n’importe qui d’autre.

Liz ne s’était pas attendue à cette réponse. Il lui avait semblé que le jeune homme était plus à l’aise.

— Tu t’inquiètes pour Robin ?

— Elle est partie depuis des jours. Je ne sais pas où elle se trouve ni ce qu’elle fait. Je n’aurais jamais dû lui permettre de partir.

— Elle t’aurait détesté.

— Il vaut mieux qu’elle me déteste vivante.

 

— Aaahhh !

Le cri résonna dans les ténèbres du dortoir. Robin bondit en arrière, réalisant que la voix n’appartenait pas à Braelyn.

— Pardon… murmura-t-elle.

— Chuutt ! la rabroua quelqu’un.

Elle retourna à sa paillasse. La respiration effrayée de la fille qu’elle avait réveillée n’était pas le seul bruit perceptible. On entendait des pas. Robin avait presque rejoint son grabat lorsque quelqu’un l’agrippa méchamment et lui flanqua une gifle.

Son instinct lui dictait de rendre le coup, mais les dispositions du plan l’empêchèrent de le faire. En se demandant quelle sorte d’yeux avait la personne qui l’avait frappée pour la distinguer dans le noir, elle retourna à sa place. Elle n’avait pas d’autre choix que d’attendre le matin.

 

Avant l’aube, un intense bruit de cloches la réveilla. Elle mit un instant à se rappeler où elle se trouvait et ce qu’elle faisait. Elle s’assit brusquement, entendit des frottements et des bâillements. Les autres se levaient. Elle les imita. Elle se rendit compte qu’elle était déchaussée. Elle ne se rappelait plus avoir enlevé ses bottes de feutre et mit un instant à les trouver sur le sol au bout de la paillasse. Quelqu’un ouvrit la porte du dortoir. Dehors, il faisait encore sombre. D’après le bruit des pas, Robin comprit que toutes se dirigeaient vers l’extérieur. Elle se joignit au flux et se retrouva dans le corridor du cloître, balayé par un vent chargé d’humidité. Elles se mettaient en file. Robin ne savait pas où aller et quelqu’un à la prise solide, peut-être celle qui l’avait frappée durant la nuit, la poussa contre le mur. Robin la regarda et reconnut Tête de Poire, la religieuse qui l’avait fait entrer dans le dortoir. Les autres étaient toutes alignées en silence, immobiles dans l’obscurité. On ne comprenait pas ce qu’elles étaient en train de faire.

Un rayon de lumière annonça l’aube.

— Ô Dieu, viens me sauver. Seigneur, accours à mon aide, entonnèrent-elles à l’unisson.

Robin comprit, Ewart le lui avait expliqué. C’était matines, le premier office. Elle bougea les lèvres, feignant d’en connaître les paroles et profita de la lueur du soleil levant pour passer les autres en revue. De l’endroit où elle se trouvait, elle ne réussissait à en voir que quelques-unes et de dos. Aucune ne semblait être Braelyn. Puis elle eut l’impression qu’elles étaient beaucoup plus nombreuses que ses compagnes de dortoir. Ewart lui avait dit que l’abbesse avait peut-être une chambre entièrement à elle, mais, de toute façon, le compte n’y était pas. Elle remarqua que les religieuses occupaient les premiers rangs et qu’on l’avait mise parmi les gamines. Elle aperçut une femme dans la quatrième rangée. Elle était de très haute taille et ce n’était pas une religieuse. Elle portait une tunique simple, d’étoffe précieuse et aux ourlets brodés. Elle pouvait avoir vingt-cinq, vingt-six ans. Elle en repéra plusieurs autres. Grâce aux explications d’Ewart, elle devina que c’étaient de riches et nobles veuves, qui s’étaient retirées au monastère en échange d’un don généreux.

Les matines s’achevèrent et Robin se sentit pleine d’espoir. Le rassemblement allait se disperser et elle pourrait chercher Braelyn. Elle ne s’attarda pas sur les religieuses ni les gamines, mais scruta attentivement les jeunes filles, novices ou non. Elles se déplaçaient à la hâte et Robin avait l’impression de ne pas avoir assez d’yeux pour étudier chaque visage. Quelqu’un l’agrippa par les épaules sans aucune délicatesse. À sa façon de faire, elle reconnut Tête de Poire. C’était une robuste femme, avec des yeux noirs, petits et hargneux. La religieuse l’entraîna en la tirant par le bras. Robin se laissa emmener sans résister à travers la cour du cloître tout en regardant autour d’elle. Elle ne réussit pas à distinguer Braelyn. La plupart des femmes affichaient une expression sérieuse et courroucée. Elle n’en comprit pas le motif. Le vœu de silence était une chose, mais on aurait dit que la règle de mauvaise humeur était également en vigueur ici.
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[image: 10000000000000F2000000FA70751E13.jpg]ête de Poire la poussa au-delà de la porte encadrée par les pommiers. Elles se retrouvèrent dans le bureau de l’abbesse. Celle-ci, assise derrière une table digne d’un roi, entourée de meubles richement ouvragés, était penchée sur une pile de documents. Elle ne leva pas les yeux avant d’avoir achevé sa lecture.

Puis elle considéra Robin d’un air revêche et interrogea Tête de Poire du regard. Les deux religieuses commencèrent à communiquer par gestes. Robin comprit que la donneuse de gifles la dénonçait parce qu’elle avait tenté de parler avec la fille qu’elle prenait pour Braelyn.

L’abbesse se leva, indiqua un endroit au-dehors et Tête de Poire eut un sourire malveillant. Elles s’étaient accordées sur une punition. Robin remarqua la porte qui menait à la chambre à coucher de l’abbesse et les croix d’or accrochées aux murs. Un instant après, elle se retrouva dans la porcherie sous le moulin au nord-est, devant la baraque des latrines. Une énorme truie lui souhaita la bienvenue en essayant de la mordre de derrière la clôture. Tête de Poire lui plaça un balai entre les mains. Elle resta un moment pour vérifier qu’elle l’utilisait et s’en alla. Robin lui donna le temps de s’éloigner, cessa de nettoyer le sol et examina l’extérieur. De là, elle ne voyait personne. Elle résolut d’aller inspecter les lieux. Soudain, deux sœurs converses débouchèrent du bâtiment latéral. La plus âgée lui ordonna par gestes de retourner à son travail. Leurs visages étaient inexpressifs, mais il s’agissait de jeunes filles et Robin tenta d’instaurer une relation : il se pouvait qu’elle réussisse à soutirer des nouvelles de Braelyn à l’une d’elles. Elle porta les mains à sa bouche et à son ventre pour leur faire comprendre qu’elle avait faim. La plus jeune secoua la tête et lui fit signe de retourner à la porcherie. Abattue, Robin rebroussa chemin. La truie grondait, très nerveuse. Elle se mit à mordiller le bois de l’enclos. Robin reprit son balai. Pour ses recherches, elle devrait attendre l’heure du déjeuner, si déjeuner il y avait, ou bien celle du dîner. Au réfectoire, elle aurait le temps de les observer toutes. La truie se jeta contre la clôture, qu’elle démolit et trottina vers Robin. Elle voulut mordiller les brindilles du balai. Robin l’en éloigna. L’animal s’écroula à terre et, parcouru de spasmes, commença à haleter violemment. Elle allait très mal. Robin ne savait que faire. Elle se précipita au-dehors.

Elle arriva au moulin au pas de course. Les deux converses sortirent et lui firent de nouveau signe de retourner à la porcherie.

— À l’aide ! dit Robin, en espérant que les paroles soient permises en cas d’urgence. La truie va mourir…

— Chuutt… fut la réponse inutile de la plus âgée.

Ces deux-là étaient insupportables. Robin les ignora et courut vers le cloître.

— Au secours ! cria-t-elle encore. La truie a besoin d’aide !

Une religieuse vint à sa rencontre. La mine sévère, elle l’obligea à s’arrêter. Robin voulut parler, l’autre posa l’index sur ses lèvres avec un sourire calme.

— À l’aide, la truie est en train de mourir et je ne parlerai plus, explosa Robin.

La religieuse sembla retenir un petit rire, se hâta vers la porcherie et l’invita à la suivre d’un geste de la main. Lorsqu’elle vit la truie, elle sourit joyeusement.

 

Ce fut une expérience extraordinaire. La seule qui réussisse à être en même temps terrifiante et heureuse. Un instant auparavant, la truie était secouée de spasmes incroyables, elle respirait à peine et semblait sur le point de mourir. Celui d’après, elle était paisible et un porcelet la tétait, les yeux fermés. Sans cesser de sourire, la religieuse aida la truie à mettre bas les deux premiers porcelets, avec une assurance et une rapidité phénoménales. Robin l’observa avec attention et, au troisième porcelet, fut capable de l’assister. Quand arrivèrent les ouvrières pour donner un coup de main, cela lui déplut. Sœur Sourire s’en rendit compte et les renvoya. Toutes deux aidèrent dix petits à venir au monde. Tous sains. La truie s’endormit et les petits cochons continuèrent de téter. Robin serra la religieuse dans ses bras et celle-ci lui rendit son étreinte. Dans cet endroit, elle semblait être l’unique personne qui connaisse la joie. Elles restèrent quelque temps à s’assurer que tout allait bien, puis la religieuse se leva. Elle lui fit signe d’aller se laver et qu’ensuite ce serait son tour à elle. Robin pensa que c’était la personne appropriée. Étant donné qu’elle avait paru amusée par son affolement, elle chercha une phrase brève et claire, dite à brûle-pourpoint, comme pour l’urgence-truie.

« Ces derniers temps, il est arrivé une fille de mon âge du nom de Braelyn. Où est-elle ? »

Trop long. Comment abréger ?

« Où est Braelyn, même âge que moi, arrivée depuis peu ? »

Sœur Sourire n’aurait plus qu’à lui indiquer où la trouver. Robin décida qu’elle lui poserait la question dès qu’elle reviendrait, profitant de l’effet de surprise Quand elle entendit ses pas qui s’approchaient de la porte de la porcherie, elle se leva. L’huis s’ouvrit.

— Où est Bra… ?

Elle s’interrompit brusquement en voyant Mildred.

— Tu ne dois pas parler, la rabroua Face de Rat d’un ton acerbe.

 

Elles restèrent à la porcherie jusque tard dans l’après-midi. Robin n’eut pas la permission de manger, ni de participer aux prières et aux chants ni de prendre la plus petite pause. Le soleil était bas sur l’horizon quand la servante s’en fut sans la saluer. Elle ne lui avait pas adressé la parole et l’avait à peine regardée.

Robin jeta un coup d’œil aux porcelets et à la truie. Ils dormaient paisiblement. Elle entrebâilla la porte et observa Mildred s’éloigner et disparaître de sa vue.

Elle sortit puis se dirigea vers les murs avec deux idées bien précises : inspecter l’extérieur pour rechercher Braelyn et repérer la poterne. Selon ses calculs, celle-ci devait être à l’est de l’endroit où elle se trouvait, là où deux rangées de pommiers avec quelques fleurs blanches, entrecoupées de hauts buissons, dissimulaient une zone dépourvue de constructions qui s’étendait jusqu’aux murs. Un potager, peut-être. Si Braelyn travaillait à cet endroit, il était impossible de la voir.

Robin eut la sensation qu’elle était sur le point de retrouver son amie, mais à peine avait-elle rejoint le premier pommier qu’elle crut mourir. Les arbres entouraient, non pas un potager, mais le cimetière du monastère.

Quelques stèles claires dans le fond, pour les autres juste des tertres. Et une indicible horreur.

Robin aperçut un monticule de terre fraîche – une tombe creusée depuis peu. Prise de vertige, elle chancela. Braelyn qu’elle ne trouvait pas, la sensation qu’elle était là, celle qu’elle n’y était pas, une sépulture récente…

« Non », pensa-t-elle. Ses jambes se dérobèrent et elle tomba à genoux.

 

Esmeralda et Robert dînèrent chez Rick et sa fille Betty, des citoyens de Shelford qui venaient de s’établir à Leeds pour le travail. Gentils et sympathique, c’étaient les deux voyageurs qu’Odo avait vus partir sur une charrette, où il n’y avait jamais eu de troisième personne. C’étaient eux qui lui avait donné la viande salée.

Robert refusa leur invitation de rester pour la nuit. Il était pressé de rentrer à la clairière et projetait de se rendre au monastère. Il les remercia, les salua et sortit avec Esmeralda. Voyant à quel point il était déçu, celle-ci se montra optimiste.

— S’ils ont offert la viande à Odo, le garçon à cheval lui a donné la bague. Et ce garçon pouvait être Braelyn déguisée en Bryce. Robin avait le sentiment que c’était la bonne piste.

— Espérons-le… coupa Robert, manifestement peu enclin à en discuter.

 

Drogo avait rejoint à Londres Nickolaus de Warchester, convoqué par le roi pour d’urgentes communications. Quand le comte le reçut, il se comporta comme il l’avait décidé après sa querelle avec Mud. Il lui annonça que le baron Eilmud Talbot avait accepté de « prendre en considération » leur accord passé. Ce n’était pas la vérité, mais cela permettrait à tous de gagner du temps et éloignerait le péril d’une guerre contre Shelford. Warchester, qui durant leur premier entretien avait montré de l’empressement à conclure l’affaire, le congédia d’un vague « nous en reparlerons ».

Drogo ne comprenait pas les raisons de ce revirement. Une fois rentré à son camp, il demanda à Jeremy Stunt, le plus loyal de ses chevaliers, de découvrir ce qui se tramait. Il alla l’attendre dans une auberge. Bien plus tard, au énième verre de cidre, il le vit entrer et lui fit signe de le rejoindre.

— Alors ? As-tu trouvé quelque chose ? s’enquit-il.

— Warchester est d’une humeur noire, expliqua Jeremy. Le roi a exigé la moitié de ses chevaliers. Il est ici avec seulement cinq hommes. Mais personne ne dit où sont passés les autres.

Drogo n’arrivait pas à se l’imaginer.

— Rentrons au château, décida-t-il.
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[image: 10000000000000B4000000FA12C50E79.jpg]genoux devant le tertre et immobile comme une statue de pierre, Robin n’arrivait pas à respirer. Elle s’imagina creuser la terre à mains nues, trouver le corps de Braelyn, le serrer entre ses bras et l’emporter pour l’ensevelir dans la forêt, l’endroit qu’elles aimaient toutes deux. Puis elle chassa ces images.

— Tu n’as pas le droit de prier ici ! retentit la voix de Mildred. Retourne à la porcherie !

Robin ne bougea pas. Elle joignit les mains pour feindre de prier. La petite femme s’approcha d’elle et la bouscula. Robin leva le visage, indiqua la tombe du doigt et regarda Face de Rat.

— Et alors ? C’est une tombe. Tu es dans le cimetière, à quoi t’attendais-tu ?

Robin indiqua de nouveau la tombe, avec plus de détermination.

— Tu prieras pour la vieille sœur Hilde quand cela le sera permis. Allez, file !

Robin put respirer de nouveau. Elle se leva et remarqua que la poterne se trouvait au milieu du mur qui entourait les tombes.

 

Il pleuvait. Quatre jours s’étaient écoulés depuis son arrivée et Robin n’avait trouvé aucune trace de Braelyn. Celle-ci n’était pas dans le dortoir, elle ne l’avait pas vue assister aux offices religieux, ni manger au réfectoire où elles dînaient dans un silence morose, qui se faisait tendu quand arrivait l’abbesse. Durant les messes quotidiennes que le père Rolph venait célébrer du village voisin, Robin avait réussi à se déplacer à travers la riche église et à examiner tout le monde. Elle n’avait pas repéré Braelyn, mais Tête de Poire l’avait surprise, elle, près de l’abside et l’avait de nouveau punie. Le pire, c’était qu’après la naissance des porcelets Sœur Sourire avait disparu et que personne n’était disposé à communiquer. Souvent, on ne répondait même pas à ses gestes. Beaucoup l’avaient invitée à se taire, quelques-unes seulement lui avaient fait un signe pour lui rendre son salut, toutes semblaient terrorisées. Cet après-midi-là seulement, deux jeunes filles qui faisaient leur noviciat avaient cherché à comprendre ce qu’elle leur demandait. Quand Robin avait commencé à parler, la plus jeune s’était enfuie. L’autre lui avait murmuré qu’aucune nouvelle n’était arrivée depuis des mois. Puis elle l’avait suppliée de ne plus jamais lui adresser la parole. Robin était au bord du désespoir. Avant d’interrompre ses recherches, elle voulait être sûre que Braelyn n’était pas là. Elle avait fouillé le moulin et le poulailler, l’étable et les pigeonniers, inspecté le potager, la bibliothèque et le scriptorium. Elle s’était faufilée dans les cuisines, dans la dépense et dans l’infirmerie. Mais il y avait d’autres parties du monastère qu’elle n’avait pas encore réussi à explorer. De jour, il y avait trop de gens dehors, de nuit, elle n’avait jamais pu s’éloigner du dortoir parce que Tête de Poire la tenait perpétuellement à l’œil.

Elle traversa le cloître pour aller dîner et décida que, durant la prière du soir, elle se placerait à un endroit du chœur où la religieuse ne pourrait la voir. De là, elle tenterait de s’esquiver. Au pire, elle en serait quitte pour une énième taloche ou le récurage des latrines.

Plantée devant la porte du réfectoire, Tête de Poire la fixait, les bras croisés. Robin ne ralentit pas. Quand elle arriva à sa hauteur, la religieuse l’arrêta et indiqua le dortoir. Robin lui adressa un regard interrogateur et voulut poursuivre sa route. La religieuse mima le fait que Robin avait parlé puis indiqua de nouveau le dortoir. Robin refusa en secouant la tête, ce qui lui valut une gifle. Bouillonnante de colère, elle sentit une envie incontrôlable de rendre toutes celles qu’elle avait reçues, mais se domina. D’un geste, Tête de Poire appela quelqu’un à l’intérieur du réfectoire. Un instant plus tard apparut la novice qui s’était enfuie quand Robin avait voulu parler de Braelyn. Celle-ci rougit et baissa la tête. Elle l’avait dénoncée.

Accablée, Robin se dirigea vers le dortoir. Tout en marchant, elle se rendit compte que ce châtiment était l’occasion qu’elle attendait. Prenant l’air le plus pitoyable possible, elle referma la porte derrière elle et poussa un petit cri de joie. Elle courut vers le fond du dortoir, préleva un peu de paille à quelques paillasses puis alla la mettre sur la sienne. Elle rabattit la couverture dessus, espérant que, à la faveur de l’obscurité, le subterfuge fonctionnerait. Pour parfaire l’illusion, elle ôta ses bottes et les plaça au pied de la paillasse comme elle le faisait toujours. Elle alla à la porte et aperçut deux retardataires entrer au réfectoire.

Sous une pluie battante, Robin courut vers la poterne, d’où elle rejoindrait la zone nord-ouest avec-moins de risques d’être vue. Lorsqu’elle y parvint, elle entendit des voix en provenance du cimetière. L’une était celle de l’abbesse. Les autres étaient masculines. Robin s’accroupit et se faufila vers les pommiers et les buissons qui entouraient le cimetière.

 

La foire avait été une réussite. Shelford débordait d’allégresse. Dans chaque maison, on avait quelque-chose à fêter. Seul l’artisan de ce succès, celui qui avait imaginé, conçu et organisé la manifestation, était désespéré. Il n’avait toujours aucune nouvelle de Braelyn. La foire et tous ses événements petits et grands, les bagarres et les beuveries, les affaires et les cérémonies, avaient accaparé les pensées de tous. Plus personne sauf lui ne se rappelait la maîtresse disparue du baron.

— Désirez-vous un autre verre de cidre, monsieur le baron ? lui demanda Geoffrey d’un air condescendant.

Mud secoua la tête.

— Quelque chose à manger ? insista le majordome.

Mud fit signe que non.

— Puis-je me permettre un mot, monsieur le baron ?

Mud acquiesça.

— J’aimerais ne pas vous voir ainsi, chuchota-t-il d’une voix mielleuse. Notre bien-aimée lady Braelyn était malheureuse. Elle se plaignait de ne pas comprendre les nobles. Ce n’était pas sa faute. Elle venait d’un autre monde. Je pense qu’elle a librement décidé de s’en aller.

— Si tel est le cas, je n’en suis que plus coupable… murmura Mud. Je la croyais heureuse.

Il congédia le majordome. Ses paroles étaient plus ou moins celles qu’avait prononcées Robin. Il soupira.

On toqua à la porte. Il ne répondit pas, plongé dans ses pensées. Si Braelyn était partie de son plein gré, personne ne la retrouverait jamais. Elle saurait échapper à toutes les recherches.

On frappa plus fort.

— Entrez, dit Mud à contrecœur.

Peter Taches de Rousseur, le garçon d’écurie, entra, bouleversé.

— Monsieur le Baron… balbutia-t-il.

— Un souci avec des chevaux ?

Le valet semblait pétrifié par l’embarras et la peur.

— J’ai un… une… une confession à vous faire…

Il s’interrompit et Eilmud l’invita à continuer sans lui prêter trop attention, l’esprit tout entier occupé de Braelyn.

— Le… le jour… reprit Peter. J’espère que vous pourrez me pardonner… je ne voulais pas… je n’avais pas le courage… il m’a menacé… et il ne fait pas de vaines menaces… j’espère que vous voudrez bien me croire… je vous le jure… Je ne veux vous dire que la vérité…

Cette phrase entrecoupée et peu compréhensible tira Mud de sa léthargie.

— Viens-en au fait ! tonna-t-il.

Les mains de Taches de Rousseur se mirent à trembler.

— Je crois que je suis le dernier à avoir vu lady Braelyn le jour où elle a disparu. Votre majordome et elle ont pris Star et Paloma. Ensuite Geoffrey est revenu avec les chevaux, seul.

Mud bondit sur ses pieds.
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— Qui est le nouvel évêque, Gregor ? demanda durement l’abbesse.

— Athelstan de Winchester, le frère de lord Theobald, répondit une voix masculine presque servile.

— Je ne le connais pas…

— L’exact opposé du vieux Raymond, mère Ebergard, répondit une autre voix masculine, sur le ton de celui qui s’adresse à une reine cruelle.

— Explique-toi, Otto ! exigea la religieuse, menaçante.

— Il semble que ce soit un fanatique. Il veut utiliser l’argent de l’Église pour secourir les pauvres, faire étudier des jeunes gens de talent sans fortune et il affirme que la foi n’est qu’amour. Il vérifie tous les livres de comptes. Rien ne l’arrête et il est incorruptible. Il va venir ici.

— Les sommes versées à notre monastère diminueront, fut le commentaire irrité de l’abbesse. Et si on a l’air pauvre, les riches veuves ne se retireront plus chez nous. Nous devrons dire adieu à leurs legs. Nous ne pouvons pas nous le permettre. Il nous faut d’autres filles pour les Flandres. Trouvez-en. Et amenez-les-moi.

Ce n’était pas exactement le discours que Robin aurait attendu d’une religieuse. Elle entendit Otto et Gregor saluer l’abbesse avec déférence et se tapit dans le buisson pour ne pas se faire voir quand ils sortiraient du cimetière. Mais seule l’abbesse apparut.

Robin rampa entre les branches pour voir ce que faisaient les deux hommes. Ils étaient grands, forts et armés. De la manière dont ils avaient parlé à l’abbesse, elle ne les avait pas imaginés ainsi. Ils s’approchèrent de la poterne, l’ouvrirent et sortirent.

Dès qu’elle se sentit en sécurité, Robin s’élança vers la zone nord-ouest qu’elle avait l’intention de fouiller. Elle entra dans le bâtiment où étaient logées les nobles dames. C’était plus fastueux que le château de Mud. Les pièces étaient toutes bien arrangées, avec des lits et non des paillasses, des meubles sculptés, des candélabres précieux, des tapis de laine.

Mais il n’y avait aucune trace de Braelyn, pas même le plus petit indice qu’elle ait pu séjourner en ces lieux. Robin arriva jusqu’au dernier étage où s’ouvrait une énorme salle pleine de tas de sable et de pierres. Apparemment, on avait projeté des transformations et les travaux avaient été interrompus.

Robin quitta le bâtiment, entendit les hymnes chantées à complies et se dirigea vers les murs à pic au-dessus du gouffre – l’unique partie du monastère qu’elle devait encore inspecter. C’est là que se dressaient diverses baraques de bois et un minuscule édifice de pierre à l’usage obscur, une sorte de maisonnette sans fenêtre.

Robin passa les baraques en revue. À l’atelier, il n’y avait personne. À la menuiserie, personne. Dans la troisième cabane, pleine de peaux et d’étoffes, personne. Elle ne pouvait que conclure que Braelyn n’avait jamais mis les pieds au monastère et espérer que Robert était sur la bonne piste. Restait la maisonnette aveugle, le seul bâtiment fermé à clef. La porte de bois n’avait pas d’interstice et était robuste.

— Braelyn ? appela-t-elle.

Elle n’obtint aucune réponse.

— Braelyn ? répéta-t-elle plus fort.

Rien.

Les chants se turent. Robin décida de faire sauter la serrure. Si la porte était fermée à clef, cela signifiait que la maisonnette abritait quelque chose d’important. Elle entra dans l’atelier, fouilla parmi les tas d’outils et sur les étagères. Enfin, sous une table grossière, elle aperçut une barre de fer. Elle s’en saisit, ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec l’abbesse, Otto et Gregor. Les deux hommes l’immobilisèrent aussitôt.

— Si on te dit de rester au dortoir, tu dois obéir, déclara la religieuse. Peut-être n’as-tu pas assez peur de sœur Ronana… Moi, tu vas me craindre !

— Vous recevez des hommes en armes au monastère ! s’écria Robin.

— En ma qualité d’abbesse, j’ai le droit et le devoir de parler avec qui bon me semble. Quant à toi, tu devras seulement méditer sur tes devoirs, dit la religieuse avec un sourire menaçant.

 

Les parois de la cellule de repentir étaient taillées dans le roc, la porte faite de chêne épais avec de robustes gonds, et il n’y avait pas de fenêtres. C’était le noir complet, en tout cas jusqu’à ce que la lune éclaire une fissure au plafond et laisse filtrer un pâle rayon de lumière. L’unique ornement de cette sorte de grotte creusée dans le ventre de la colline, où on l’avait traînée de la masure puis en descendant un étroit escalier, était une paillasse. Robin s’était allongée dessus, mais ne pouvait trouver le sommeil. Elle était triste et furieuse à la fois.

« On trouvera Braelyn », avait-elle promis à Mud. Elle n’avait pas encore réussi et s’était fait emprisonner comme une idiote.

Et ce n’était pas tout. Elle avait brisé la promesse faite à Philip de le rejoindre dès qu’elle aurait terminé l’affaire du Chevalier du Dragon. Elle avait jure à Robert qu’elle n’irait pas à York sans lui, or elle avait également assuré à son frère qu’elle le suivrait sans faire d’histoires après avoir retrouvé Braelyn. Elle avait dit à Ann, la petite qui l’appelait Votre Majesté, qu’elle la protégerait toujours. Aussitôt après, elle avait quitté le clan à la recherche de Braelyn… Sa vie était un enchevêtrement d’impasses, un réseau de promesses impossibles à tenir. Mais ce qui lui pesait surtout, c’était d’avoir dit à Braelyn qu’elles passeraient du temps ensemble. Si elle était restée à Shelford quand son amie le lui avait demandé, les choses se seraient déroulées différemment.

 

Le rayon de soleil, qui pénétrait dans la pièce par la fissure du plafond, la réveilla. Robin se frotta les yeux, mais ne se leva pas. Jusqu’à ce que quelqu’un lui ouvre, elle ne pouvait rien organiser. Tandis qu’elle ruminait ce qui était arrivé, un fragment de bois brisé attira vaguement son regard. Elle se demanda s’il y avait eu une chaise ici un jour. Puis elle le regarda avec plus d’attention et sauta sur ses pieds. Ce n’était pas possible ! Vivement, elle le ramassa.
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Et où se trouvait-elle en cet instant ? Et pourquoi ce fragment de bracelet ? Le cerveau en ébullition, Robin l’observa de plus près. Une extrémité était taillée en pointe. Elle examina la pièce et remarqua qu’une des dalles était striée d’épaisses rayures horizontales et couverte de sciure de bois et de petits copeaux. Ils provenaient du bracelet. On aurait dit que Braelyn l’avait frotté contre la pierre pour l’affûter… afin d’en faire une arme ! Pourquoi Braelyn aurait-elle fabriqué une arme dans la cellule de repentir ? Pourquoi ne pas attendre qu’on l’en fasse sortir si elle avait choisi de se retirer dans un monastère ? Et pourquoi la novice lui avait-elle dit qu’aucune nouvelle n’était entrée depuis longtemps ?

Il n’y avait qu’une réponse possible : Braelyn avait été amenée ici en cachette et emprisonnée. Mais pourquoi ? Et où était-elle passée ?

Les paroles de l’abbesse explosèrent dans son esprit. « Il nous faut d’autres filles pour les Flandres. Trouvez-en. Et amenez-les-moi. »

D’autres filles… l’abbesse envoyait des religieuses dans les couvents des Flandres ? Or un instant auparavant, elle évoquait les problèmes financiers du monastère… aucun monastère n’aurait payé pour avoir plus de personnes à entretenir… Il devait y avoir autre chose en jeu, et la seule à avoir la réponse était l’abbesse. Qui, à l’évidence, ne semblait pas disposée à faire un brin de causette.

 

Robin vit l’aube poindre une deuxième fois par la fissure de la cellule. Elle avait passé une nuit blanche, cherchant de quelle manière elle pourrait faire parler l’abbesse et s’évader ; en vain.

Elle se prit à réfléchir de nouveau : l’unique souci de cette femme était apparemment le nouvel évêque. Pour accéder à un homme aussi important, il lui faudrait des semaines, voire des mois. Peut-être Mud pourrait-il mettre son titre dans la balance pour presser les choses. Toutefois, dans l’intervalle, il pourrait arriver n’importe quoi à Braelyn.

En fin de journée, elle commença à devenir nerveuse. Combien de temps voulait-on la retenir ici sans nourriture et sans eau ? Chaque instant qui passait dans cette maudite cellule était du temps perdu pour les recherches. Hurler pour attirer l’attention était peine perdue ; le cachot, souterrain, se trouvait plusieurs mètres sous la masure. La fissure dans la roche donnait sur le gouffre, sous la langue de terre au pied des murs. Robin se força à garder son calme et recommença à réfléchir à d’éventuels plans de fuite et aux moyens de faire parler l’abbesse.

 

Sur un sentier qui serpentait entre les champs, Drogo observa un marronnier d’Inde. Il était de plus en plus convaincu que Nickolaus de Warchester n’attaquerait jamais Shelford avec son armée réduite de moitié. Il se rendit compte qu’il avait agi dans la précipitation et avait eu tort d’éloigner Braelyn de Mud. Dans l’espoir de pouvoir lui parler, il décida d’aller la voir à Saint Mary.

 

C’était la nuit et Robin était encore captive. Elle entendit quelqu’un de l’autre côté de la porte. Qui que ce soit, elle lui sauterait dessus et s’enfuirait. Elle se mit en position d’attaque. Des bruits de clef dans la serrure, les gonds qui grinçaient, la lueur d’un flambeau qui filtrait par la porte tandis qu’elle s’entrebâillait. L’huis s’ouvrit, Robin bondit en avant, mais se retrouva devant Sœur Sourire. Entraînée par son élan, elle atterrit sur la religieuse et transforma l’assaut en une étreinte peut-être un peu trop enthousiaste. L’outre et la torche que la religieuse avait à la main tombèrent sur le sol.

Sœur Sourire la serra dans ses bras. En riant, elle se pencha pour ramasser la torche et l’outre, referma la porte, sortit du pain d’une de ses poches et le tendit à Robin en lui faisant signe de manger.

— Pardonnez-moi, je ne… protesta Robin.

La religieuse lui fît signe de se taire. Elle s’agenouilla et se mit à prier.

 

Une fois sa prière terminée, elle se releva.

— J’ai demandé au Seigneur de me pardonner parce que nous allons rompre notre vœu de silence. Demain je confesserai mon péché au père Rolph et à la mère abbesse. J’accepterai avec joie n’importe quelle punition, mais je vois que tu es en difficulté et parfois les paroles sont utiles.

Robin l’écouta, se demandant si elle pouvait trouver en elle une alliée.

— J’ignore ce que tu as pu faire pour que l’on rouvre cette cellule après tant d’années. J’imagine que tu avais tes raisons. Je serai heureuse de les écouter et de t’aider à vivre ton appel au Seigneur dans sa plénitude.

— Je n’ai reçu aucun appel ! se récria Robin.

Elle craignit d’avoir exagéré, mais Sœur Sourire l’étonna de nouveau.

— Moi non plus, si tu le présentes comme ça. J’avais sept ans quand mon père m’a amenée ici pour me faire étudier. J’ai appris à lire et à écrire. Je croyais qu’ensuite je retournerais chez moi. Au lieu de cela, mes parents sont morts dans un naufrage. Le joui où l’abbesse d’alors m’a convoquée dans son bureau pour me le dire, il y avait une lumière étrange. Un orage venait juste de s’achever. Dans le ciel, il ne restait que quelques nuages très blancs. Ce type de temps m’agace encore. (Elle s’interrompit. Robin la laissa reprendre son souffle.) Mon frère a hérité du titre, a fait une généreuse donation au couvent afin que je puisse y rester. Au début, je me sentais prisonnière, triste et abandonnée. Puis mon âme s’est illuminée de la lumière de la foi. J’espère que cela pourra aussi t’arriver. Tu veux bien me raconter ton histoire, maintenant ?

Robin hésitait, mais Sœur Sourire lui avait plu dès le premier instant. Elle décida de prendre le risque.

— Vous avez dit que cette cellule n’est pas utilisée depuis de nombreuses années. Je peux vous démontrer que ce n’est pas vrai et vous dire également qui y a été retenue captive, déclara-t-elle.

Elle lui montra le bracelet de Braelyn et lui raconta toute la vérité. En ayant des sueurs froides.
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— Je ne mens pas. À la porcherie, quand on a mis les porcelets au monde, vous avez vu que je ne portais aucun bracelet.

— Tu n’as pas besoin de te justifier. Même si tu en avais eu un, on te l’aurait enlevé à ton arrivée au monastère. Mère Ebergard est une femme très… concrète, cependant je ne pensais pas que…

— Mais vous n’êtes pas non plus étonnée… fit remarquer Robin. Le ton de Sœur Sourire quand elle avait prononcé l’épithète « concrète » indiquait qu’elle avait parlé par euphémisme.

— Que viennent faire les Flandres dans cette histoire ? demanda encore Robin.

La religieuse secoua la tête.

À part le fait qu’on y travaille la laine anglaise et qu’il y a eu une épidémie de peste, je n’en sais rien.

— Je dois m’enfuir d’ici et découvrir ce qui est arrivé à Braelyn, risqua Robin. L’abbesse ne me dira rien, c’est certain. Pouvez-vous m’aider ?

Sœur Sourire ne fit pas un geste ni ne prononça une parole. Elle regardait fixement devant elle en serrant les mâchoires.

— Ils t’ont fouillée quand ils t’ont amenée ici ?

Robin fit un signe de dénégation.

— Je trouverai quelque chose à la forge. Nous ferons sauter la serrure de l’intérieur. Ils penseront qu’ils ont commis une erreur en ne te fouillant pas. Tu quitteras le monastère cette nuit.

La religieuse se leva vivement et Robin lui sourit. Elle avait eu raison de lui faire confiance, même si, de la part d’une religieuse, elle ne se serait jamais attendue à une telle complicité. La sœur se crut forcée de lui fournir une explication tandis qu’elles remontaient les marches.

— Je suis la sœur aumônière. Je sors souvent pour apporter de l’aide aux gens qui vivent dans le voisinage. La vie est très difficile. Tous ne parviennent pas subsister grâce au fruit de leur travail. Le Seigneur juge différemment celui qui vole pour s’enrichir et celui qui le fait pour nourrir ses enfants. À présent, dis-moi où je pourrais te trouver au cas où je découvrirais quelque chose sur ton amie.

Robin lui parla de la baraque où s’était installe Ewart, et Sœur Sourire acquiesça. Elle semblait avoir compris de qui il s’agissait. Peut-être l’avait-elle vu pendant une de ses sorties.

C’était la nuit noire. Le silence et les nuages planaient sur le monastère. Les deux complices avaient abandonné la cellule, éteint la torche et étaient arrivées à la porcherie sans faire le moindre bruit. Elles la dépassèrent en marchant à pas de loup.

Robin entendit un craquement inattendu. Elle s’arrêta et poussa Sœur Sourire derrière le mur de la porcherie en posant un doigt sur ses lèvres. Toutes deux regardèrent en direction de la baraque qui servait de latrines et virent une ombre en sortir.

— Tête de Poire… méfie-toi d’elle… souffla Robin.

Sœur Sourire émit un étrange son étouffé… peut-être un petit rire. Lorsque l’intruse disparut de leur vue, elles marchèrent à découvert et entrèrent dans le cimetière. La faible lueur lunaire se reflétait sur les stèles du fond, le reste était plongé dans l’obscurité. Mais Robin remarqua le tertre de la tombe fraîchement creusée. Avec tout ce qu’elle avait découvert, elle ne put éviter de se demander si Face de Rat ne lui avait pas raconté d’histoires. Elle frissonna.

— Qui est enterrée ici ? murmura-t-elle.

— Sœur Hilde. Une belle âme.

Robin se tranquillisa. Elles parvinrent à la poterne sans ajouter un mot. Sœur Sourire ouvrit la petite porte qui n’offrit pas de résistance ni ne fit le moindre bruit.

— L’énième preuve que tu as dit la vérité. En théorie, cette poterne n’est pas utilisée depuis des temps immémoriaux. Or si c’était véritablement le cas, nous l’aurions ouverte avec peine et les gonds rouillés auraient grincé. Va, maintenant. Cours et ne te retourne pas.

Robin ne lui expliqua pas que le plan qu’elle avait à l’esprit prévoyait exactement le contraire.

Sur le point de sortir, elle s’arrêta.

— Demain, vous n’allez pas vous confesser, n’est-ce pas ?

— Je suis une servante de Dieu… je ne peux pas renoncer à un sacrement aussi important.

Robin allait répliquer ; sœur Sourire la prit de vitesse.

— Je peux quand même décider quand me confesser, et à qui.

Robin adora sa réponse. Cette femme lui plaisait vraiment. Elle lui serra les mains et franchit le seuil.

— Une dernière question, murmura la religieuse. Si sœur Ronana est Tête de Poire… qui suis-je, moi ?

— Sœur Sourire. Quel est votre véritable nom ?

— Sœur May.

 

Même si courir pieds nus la rendait folle, Robin ne voulait pas perdre de temps. Elle quitta la petite route et coupa par le flanc de la colline. Quand elle arriva à la hauteur du verger, ses pieds étaient couverts de blessures. Et elle n’était pas encore arrivée à la baraque d’Ewart ! Le vent portait dans cette direction et elle émit trois longs hurlements, en espérant qu’il l’entende et vienne la chercher à cheval. Elle ralentit l’allure et continua en marchant. Elle avait parcouru plus d’un mille lorsqu’elle entendit le martèlement des sabots d’un cheval lancé au galop. Ce rythme de course était unique, un seul animal galopait ainsi. Ewart l’avait finalement entendue. Robin écarquilla les yeux et sursauta. Elle s’était trompée. Son ami n’avait rien entendu du tout. Gourmande venait à sa rencontre sans cavalier. La jument la salua d’un coup de nez sur la joue et Robin lui rendit la pareille. Puis, passant les bras autour de son encolure, elle la serra contre elle.

— Tu es mon héroïne, lui murmura-t-elle. La mienne et celle de mes pieds ! plaisanta-t-elle ensuite tandis qu’elle grimpait sur un rocher pour monter plus facilement sur son dos.

Gourmande était de bonne humeur et Robin ne souffrit pas de l’absence de selle. Au contraire ! Pendant que la jument se dirigeait sûrement vers la baraque, elle se rendit compte que monter à cru, en contact direct avec le dos du cheval, c’était comme aller de l’avant en se tenant par la main. Il lui semblait de nouveau que toutes deux ne faisaient qu’une, comme lorsqu’elles avaient fui ensemble la cravache de Dan Brewster. Elle décida qu’elle n’utiliserait plus jamais la selle et lui caressa la crinière.

Elles arrivèrent à la baraque. Avant de réveiller Ewart, Robin donna à manger à sa morelle. Elle pensa soudain que celle-ci n’était pas à elle, mais à Mud et résolut de faire l’impossible pour la lui racheter et la garder avec elle pour toujours. En compagnie de Gourmande, même vivre à York serait moins dur.
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Ils avaient étudié le plan dans les moindres détails, mémorisé chaque phase et chaque action. Avec l’aide de Mud, ils s’étaient procuré des vêtements, des chevaux et de l’argent.

Les détails étaient restés secrets, mais tous ceux qui vivaient dans la clairière avaient offert leur aide. Il régnait la même atmosphère de complicité et de collaboration que celle qui s’était instaurée durant la visite du Palais. Cette fois, Philip avait vu et entendu. Mais, comme d’habitude, il ne s’était pas laissé enrôler.

— Ce que tu es sur le point de faire ne me plaît pas, bougonna-t-il. Ce n’est pas seulement dangereux, c’est aussi…

— Nécessaire ! l’interrompit Robin. Mais si tu as une meilleure idée pour retrouver Braelyn, illumine-nous !

— C’est un citadin ! railla Robert. Il lui suffit d’aller voir son ami l’évêque, de dénoncer l’abbesse pour se faire rendre notre amie !

Esmeralda lui asséna un coup de coude.

— Arrête.

Robin essaya d’ignorer ce coup de coude. Elle continua de regarder Édith, la mère de la petite Ann, qui aidait George, le vieux paysan, à revêtir les ornements pontificaux. C’était lui, la clef du plan.

— Cela ne sert à rien que tu ailles avec eux ! insista Philip. Tu peux les attendre ici.

Robin s’emporta. Elle détestait cette partie de son plan parce qu’elle ne participerait pas à la phase cruciale.

— Je t’ai promis de te suivre à York sans faire d’histoires après avoir retrouvé Braelyn. Tant que ce n’est pas fait, n’ouvre plus la bouche ou je reprends ma promesse ! s’énerva-t-elle. George, essaie de marcher comme le ferait un homme d’Église, continua-t-elle.

Le vieillard redressa l’échine, leva le menton et se dirigea vers le foyer. Dans la clairière, le silence tomba George avait véritablement l’air d’un prélat de haut rang. En effet, il n’était pas paysan. Comme Ewart, il était entré au monastère lorsqu’il était enfant, mais il était devenu moine. Il l’était resté durant une grande partie de sa vie, puis quinze hivers auparavant il était tombé amoureux de Norma, une vagabonde. Il s’était enfui avec elle. Ils avaient vécu très heureux, à travailler dans les champs de Wheathurst, jusqu’à ce qu’elle meure. Liz et Esmeralda, qui connaissaient son histoire, l’avaient signalé à Robin dès qu’elle les avait informées de son plan. George avait utilisé ses connaissances pour peaufiner la mise en scène et était le seul à pouvoir camper un évêque de manière crédible.

À cet instant, il avançait vers le foyer d’un pas ferme et majestueux, avec cette touche d’arrogance que possèdent parfois les puissants. Robin n’était pas certaine que le véritable évêque Athelstan soit vraiment ainsi, mais cela n’avait aucune importance. Mère Ebergard ne le savait pas non plus.

— Pardonnez-moi, mon père, parce que j’ai péché ! s’esclaffa Alf le Balafré, ébahi par leur compagnon ainsi vêtu.

Roger, Ewart, Esmeralda, Liz et Eric étaient aussi impressionnés.

— Il est incroyable, murmura Mud. Ton plan est génial, Robin.

— Dans ce cas, cesse de t’angoisser d’avoir laissé échapper Geoffrey !

— Mais je lui ai fait confiance, je lui ai permis de rester au château et surtout près de Brae ! fulmina Eilmud.

— À Shelford, son nom était sur toutes les lèvres… essaya-t-elle de le consoler. Aucun d’entre nous n’a compris.

— Bessie avait dit qu’il était très loyal à Lady Berniece ! Cela aurait dû suffire pour que j’aie des soupçons, soupira Esmeralda.

— Vous pensez que tous le savaient ? demanda Mud, tandis que George levait les mains comme pour bénir l’assistance.

— Les histoires naissent de façons les plus étranges, réfléchit Robert. Quelqu’un a probablement vu quelque chose et a brodé là-dessus.

— Mais moi, je n’ai pas réussi à…

— Il ne faut pas s’appesantir sur nos erreurs, coupa Robin. Répétons les phases du plan et retrouvons Braelyn !

 

Les interprètes du piège étaient tous déguisés. Ils étaient sur le point de partir quand Liz s’approcha de Robin et de Robert qui étaient déjà à cheval.

— Je suis navrée de devoir vous le redemander, mais je ne sais pas quoi faire avec le Palais. Votre avis serait le bienvenu.

Elizabeth avait déjà fait allusion au problème, mais Robin n’avait pensé qu’au plan et l’avait oublié.

— À quand remonte le dernier éboulement ? s’enquit Robert.

— À deux jours, répondit Elizabeth. Ranulf dit qu’il a été moins spectaculaire que les précédents.

— Que ferais-tu, toi ? lui demanda Robin.

Elle lui faisait confiance. C’était une fille éveillée.

— Bien que tous aient envie de s’y installer sur-le-champ, je préférerais attendre jusqu’à la nouvelle lune pour être sûre.

— Alors, qu’il en soit ainsi, l’encouragea Robin. Je suis désolée de t’enlever autant de gens utiles, mais je ne peux pas faire autrement. Les évêques ne se promènent pas seuls, et si on n’était pas crédibles, on serait découverts.

— On se débrouillera, répondit fermement Elizabeth. J’irai chasser avec Patrick et Philip. Une dernière chose… (Elle s’interrompit et leur remit quelques fioles.) C’est le fortifiant le plus puissant que j’aie. Cela vous aidera à surmonter les fatigues du voyage. N’en buvez qu’une gorgée chaque fois ou cela aura des effets imprévisibles.

Robert la remercia, Robin donna le signal de départ et le convoi s’ébranla. Sept chevaux, un faux évêque, deux faux moines et un faux chevalier. Robin et Roger, eux, transporteraient des armes pour tous et n’interviendraient qu’en cas de besoin.

La jeune fille se retourna pour repérer son frère.

Il était seul, au fond de la clairière, assis par terre, la tête entre les mains. Leurs regards se croisèrent un instant, et Philip détourna le sien. Gourmande rua. Robin se concentra sur le plan : l’évêque Athelstan de Winchester était sur le point de rendre visite à mère Ebergard, abbesse du monastère de Saint Mary in the Moor.
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[image: 10000000000000C3000000FA90DB9BE0.jpg]ans sa tente au camp, le comte Nickolaus tremblait de rage. Son unique espoir pour se tirer d’affaire était de réunir le comté de Warchester et la baronnie de Shelford par le mariage de sa fille Alwen et de lord Eilmud. Il avait risqué de tout perdre à cause des caprices d’une gamine désobéissante et rebelle. Toujours par sa faute, il avait dû congédier Drogo Talbot, afin de gagner du temps.

Enfin, les chevaliers qui lui étaient restés avaient résolu le problème. Ils avaient retrouvé sa fille alors qu’elle essayait de s’embarquer pour la France.

Le rideau qui masquait l’entrée fut soulevé. Un homme d’armes annonça un hôte inattendu. Geoffrey de Shelford, le majordome des Talbot, souhaitait le voir. C’était une étrange visite, assez surprenante pour piquer sa curiosité. Le comte décida de le recevoir.

Que voulez-vous ? lui demanda-t-il d’un ton brusque, à peine fut-il entré.

— Vous servir comme majordome, répondit Geoffrey.

— J’en ai déjà deux. Sortez.

— Ceux que vous avez ne peuvent pas vous dire la vérité concernant lord Eilmud Talbot, sa maîtresse et leur bande de hors-la-loi.

Le comte Nickolaus reprit intérêt à l’homme qui se trouvait sous ses yeux. Il lui indiqua une assiette avec des fruits.

— Mangez. Et parlez.

 

L’aube s’était levée depuis peu. Ewart, dans la baraque à proximité du monastère, attendait des nouvelles de Sœur Sourire. Cependant, ni la religieuse ni même les coupe-jarrets de l’abbesse ne s’étaient montrés. Il aperçut un garçon à cheval qui galopait vers lui. Qui lui faisait des gestes. Au deuxième coup d’œil, il le reconnut. C’était Alf.

— Comment diable t’es-tu accoutré ? lui cria-t-il en voyant les hauts-de-chausses clairs, la tunique de laine légère et les bottes de cuir neuves.

— C’est pour le plan de Robin, moi je suis le messager. Je dois avertir l’abbesse de l’arrivée de l’évêque Athelstan. Les autres viendront plus tard. Si, entre temps, Otto et Gregor se pointent, arrête-les.

 

La grande porte du monastère était ouverte. Les cloches de l’église carillonnaient à tout-va. Alf, le messager, avait accompli sa mission. L’évêque Athelstan était anxieusement attendu. Une religieuse et une petite femme guettaient l’arrivée de George, l’évêque, de Mud et Robert, ses deux moines, et d’Eric, le chevalier qui avait assuré leur protection durant le voyage. Robin et Roger, qui étaient déjà connus à Saint Mary, étaient restés à la baraque en compagnie d’Ewart.

— Ralentissons, murmura frère James, c’est-à-dire Robert. Pour l’évêque, il s’agit d’une tâche comme une autre. Laissons mijoter les nonnes dans leur jus.

Lorsqu’ils furent plus proches, Robert reconnut la religieuse à tête de poire et la servante à face de rat que Robin lui avait décrites. La religieuse inclina tout d’abord la tête en direction du prélat de haut rang, ensuite en direction des moines. La petite femme bomba le torse pour se donner du courage et prit la parole.

— Veuillez m’excuser, monseigneur Athelstan, mais aucun homme qui ne soit serviteur de Dieu ne peut entrer dans ce monastère, dit-elle, comme Robin l’avait prévu.

— Il était inutile de le spécifier ! répondit frère John, c’est-à-dire Mud, ainsi qu’il l’avait répété. L’évêque sait qu’il n’a nul besoin de protection en votre demeure. Il demande seulement que l’on porte à boire et à manger à son serviteur, car il ne doute pas qu’on respecte les règles de l’hospitalité dans cette maison de Dieu.

Tête de Poire acquiesça et, d’un geste, ordonna à Mildred d’apporter au chevalier, c’est-à-dire Eric, de quoi se restaurer. Puis elle invita l’évêque et les deux moines à entrer.

 

Ils furent accueillis par mère Ebergard, le père Rolph et toutes les religieuses alignées dans le cloître. L’abbesse proposa à l’évêque de célébrer la messe de bienvenue. George refusa avec grâce, se disant impatient d’entendre le sermon de leur prêtre. Le religieux du village voisin, qui venait là chaque jour pour les offices, se sentit flatté. À la fin, mère Ebergard invita l’évêque Athelstan de Winchester à déjeuner avec elle dans ses appartements.

— Si l’invitation s’étend également à mes… moines… j’accepte, répondit George avec hauteur.

L’abbesse examina longuement Robert et Mud.

— Vos moines sont très jeunes, observa-t-elle.

— Et moi, je suis très vieux, répliqua George, plein de la sagesse et de l’expérience que Dieu m’a concédées. Mais j’ai besoin de l’enthousiasme et de la force de leur jeunesse.

— Alors, vos jeunes et robustes assistants pourront patienter ici tandis que nous déjeunons. J’ai besoin de vous parler en privé.

L’évêque Athelstan pâlit. Personne ne sut que répliquer. L’abbesse le poussa par la porte entre les pommiers et la referma derrière elle.

— Malédiction ! souffla Mud. Cela ne devait pas se passer ainsi. Ça ne me dit rien que George doive affronter cette femme seul. C’est la vie de Braelyn qui est en jeu !

Feignant d’être las, il appuya son oreille contre l’huis.
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Il contint un cri d’allégresse et écarta Mud de la porte.

— Toi, cherche sœur May, murmura-t-il.

Puis il entra chez l’abbesse.

 

Mère Ebergard le foudroya d’un regard glacial.

— Je regrette, vous devez attendre dehors. Il n’y a pas de place pour vous à cette table.

Robert sortit une des fioles de Liz de la poche de son froc.

— Je n’ai nul besoin de nourriture. Je suis venu apporter son tonique à Mgr Athelstan, répondit Robert d’un ton préoccupé qui aurait ému une pierre. Il oublie de le prendre, mais il en a besoin.

L’évêque était assis à la table dressée pour deux, illuminée par un spectaculaire candélabre de fer forgé avec six cierges allumés, inutiles, mais qui étaient là pour l’ambiance.

Au centre trônait un rôti parfumé garni de tranches de pain. George se saisit de la fiole, adressa un regard de gratitude à Robert et en avala le contenu d’un trait. Ce dernier n’eut pas le temps de l’arrêter et se rappela les paroles de Liz : « N’en buvez qu’une gorgée chaque fois. »

— Si tu n’étais pas là, frère James ! Reste ! Tu es toujours ma mémoire, improvisa George avant de s’adresser à l’abbesse. Il est mon bras droit. Il n’y a pas de secrets entre nous. Il est au courant de chacune de mes décisions et de chacune de mes pensées. Sauf qu’il se souvient de toutes. Nous voir manger en jeûnant renforcera son esprit.

L’abbesse se résigna et George se mit à faire l’éloge du rôti.

 

Mère Ebergard ne trouvait pas le nouvel évêque désagréable. Au début, il lui avait paru méprisant, mais à table, il s’était jeté sur le rôti et mangeait avec tant de plaisir qu’il ne semblait pas du tout l’homme de fer incorruptible pétri de spiritualité qu’on lui avait décrit. Elle était à présent convaincue que cette visite faite à l’improviste n’était pas dangereuse, comme elle l’avait craint tout d’abord. Elle trouvait irritant le jeune moine qui se tenait à l’écart, l’air humble, et qui soufflait à l’évêque les paroles que celui-ci oubliait durant la conversation ; mais elle ne le considérait pas comme une menace. Elle décida donc d’en arriver à la question qui lui tenait à cœur.

— Il vous sera difficile de remplacer votre prédécesseur, dit-elle à l’évêque.

— Pas le moins du monde ! répondit ce dernier, impassible. Je poursuivrai sur la voie tracée par ses soins.

Mère Ebergard n’était pas certaine du sens de la réponse. Elle devait être plus claire.

— Serez-vous également généreux envers ce monastère ? s’enquit-elle en attrapant un morceau de pain pour feindre de ne pas attacher grande importance à sa question.

— Je ne vois pas pourquoi je ne le ferais pas, marmonna-t-il sans cesser de mastiquer.

La religieuse se détendit.

— Je vous en sais gré. De nombreuses personnes comptent sur cette demeure du Seigneur, dit-elle, même si cela lui semblait étrange que le religieux ne demande rien en échange.

— Mais j’aurai un service à vous demander.

L’abbesse exulta. L’évêque avait un prix. Elle le paierait, tout continuerait comme auparavant et son pouvoir ne cesserait de croître.

— Vous aurez mon appui en toute occasion, lui promit-elle.

— Je n’en demande pas tant… répliqua l’évêque avec modestie.

Mère Ebergard en conclut qu’Athelstan n’était pas un rival digne de son ingéniosité, ni même très vif.

— N’importe quoi pour vous… arriva-t-elle à dire d’une voix agréable.

George avait suivi le plan de Robin. Il se faisait passer pour un homme débonnaire et affaibli. Le tonique avait renforcé cette image. Il avait attendu que l’abbesse introduise les sujets sérieux et qu’elle se sente en sécurité. À ce stade, il aurait dû se renseigner sur Braelyn mais, au lieu de cela, il continuait de manger. On aurait dit qu’il avait oublié la raison de sa présence. Le silence était tombé dans la pièce. Robert commença à devenir nerveux.

— Que puis-je donc faire pour vous ? demanda aimablement l’abbesse, mais avec l’air ennuyé.

— J’ai besoin d’une simple information, répondit George.

Robert décela une lueur victorieuse dans le regard glacial de l’abbesse. George bâilla bruyamment. Il avait l’air hébété. Robert se rappela l’effet qu’un des philtres de Liz avait eu sur Mud. L’évêque s’avachit dans sa chaise.

— Vous êtes si hospitalière, dit-il à la religieuse d’une voix qui semblait le chant d’un chœur d’ange, à moitié endormis.

— Je vous remercie, marmonna-t-elle, de plus en plus ennuyée.

— Donc… que voulais-je vous demander ? mur mura George en bâillant de nouveau. (Robert fut sur le point de le lui suggérer, mais l’évêque redressa l’échine.) Braelyn de Shelford. Je sais qu’elle a été votre hôte. Dites-moi où elle est, ordonna-t-il d’un ton suave, mais ferme.

La menace contenue dans ces paroles était si évidente que les yeux de glace de l’abbesse s’écarquillèrent et que son visage sembla vieillir de dix ans.

— Vous faites erreur… essaya-t-elle de se défendre. Je ne…

George l’interrompit d’un geste impérieux. Il n’avait plus l’air hébété. Son visage était éveillé, attentif. Il jouait son rôle avec style.

— Mentir ne vous servira à rien. Je connais vos manigances. Je sais combien elles vous rapportent, ajouta-t-il sur un ton toujours onctueux.

C’était la partie qui préoccupait le plus Robin, étant donné qu’ils savaient peu ou rien des manigances de l’abbesse. George se servit encore de rôti et recommença à manger. Il avait répété cette scène un tas de fois, mais à présent, il se surpassait. Robert l’aurait embrassé.

— Voulez-vous y prendre part ? demanda l’abbesse de façon inattendue.

Le plan n’incluait pas cette proposition. Ni Robin ni personne d’autre ne s’était attendu à un pareil outrage envers un évêque. George se tut, déconcerté. Robert fut contraint d’intervenir.

— Commencez par dire à Mgr Athelstan où se trouve la jeune fille qui l’intéresse. Ensuite, nous parlerons du reste, affirma-t-il comme s’il s’agissait d’une banalité.

 

Mère Ebergard regarda le moine, hésitante, et comprit qu’elle était tombée dans un piège. Elle devina que l’évêque était un vieillard avide et rusé qui laissait le moine s’occuper de la sale besogne. Elle choisit de jouer cartes sur table.

— La fille que vous voulez a été dotée par les Talbot, expliqua-t-elle. Elle est à bord du Sainte-Ursule avec les autres esclaves, sur la Trent ou sur la Witham, je suppose. En route vers le port de Boston… Vous pourrez aller l’y chercher, mais je doute que vous en ayez le temps. Il vaut mieux envoyer quelqu’un dans les Flandres, mais je ne garantis pas qu’elle ait survécu au voyage. De toute façon, pour la récupérer, vous devrez payer le double du prix auquel elle a été vendue. Que désirez-vous d’autre ?

— Beaucoup de choses, fut la vague réponse du moine. Mais nous vous le ferons savoir au moment opportun.

 

À ce stade, ils auraient dû partir. Mais George était furieux. Il avait beau avoir obtenu les réponses qu’ils espéraient, cela ne lui suffisait pas. Il était un pécheur, un moine défroqué, ce pour quoi Dieu le punirait. Mais vendre des jeunes filles comme esclaves était un péché bien plus grave. Depuis qu’il avait bu le tonique, il se sentait extraordinairement fort. Imbattable. Puissant comme… ou plutôt plus qu’un véritable évêque. Il se leva et pointa l’index sur la religieuse.

— Vous êtes indigne de l’habit que vous portez. Je veux que vous abandonniez votre charge. Immédiatement !
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— Je n’obéis à personne d’autre qu’à Dieu et au Saint-Père. Vous ne pouvez me contraindre à rien, riposta mère Ebergard.

— Monseigneur le sait parfaitement, tenta de s’interposer Robert. Toutefois, on attend de vous un acte de repentir. Par exemple…

George se leva, les joues empourprées.

— Si j’en avais l’autorité, je vous aurais déjà chassée ! Mais vous ne pouvez vous opposer à un évêque ! Cria-t-il. Nous avons les preuves de vos malversations, et nous en trouverons d’autres à Boston. J’ai déjà écrit au souverain pontife pour l’instruire de votre conduite. Mon frère, lord Theobald, en a averti le roi, mentit-il effrontément.

Ses menaces imaginaires firent pâlir et rendirent muette la religieuse, mais aussi Robert. George se comportait comme s’il était vraiment l’évêque Athelstan. Apparemment, il ne se rendait plus compte qu’ils jouaient une scène. C’était peut-être cela l’effet du philtre de Liz ?

— C’est votre parole contre la mienne ! se reprit mère Ebergard. Et j’ai moi aussi des appuis dans l’entourage du roi.

— Et nous, nous aurons la parole de tous ceux du Sainte-Ursule, fut la faible réplique de George.

Robert vint à son aide.

— Et nous avons recueilli le témoignage de vos sbires, Gregor et Otto. Ils ont déjà parlé, mentit-il. Ainsi que Margareth de Rouen, la fille du chevalier que vous avez reçue, mais que vous avez laissée s’échapper. Nous l’avions envoyée ici pour trouver des preuves de vos agissements criminels. Certaines de vos religieuses sont de notre côté et témoigneront également contre vous.

L’abbesse blêmit, puis la colère tordit ses traits.

— Je dirai que j’ai agi à votre instigation, si vous ne me laissez pas d’autre choix, rétorqua-t-elle.

Robert devait trouver une solution. Et vite. Robin avait raison. Cette femme était dangereuse. Un endroit dont Ewart lui avait parlé lui vint à l’esprit.

— Lorsque j’aurai terminé de parler, vous sortirez de cette pièce et annoncerez que vous quittez Saint Mary pour aller servir Dieu ailleurs. Vous suggérerez le nom de sœur May pour prendre votre place. L’évêque Athelstan appuiera sa nomination. Vous chasserez Mildred. Vous vous retirerez dans un monastère au pied du mont Penice. On vous y attend déjà. Mais tout d’abord, vous allez me dire avec précision où a été emmenée Braelyn, déclara Robert.

C’était sa dernière carte.

L’abbesse ne semblait pas convaincue.

Sans que personne ait frappé, la porte s’ouvrit en grand.

 

À la fin de d’un énième tour de garde, Robin et Roger se retrouvèrent à la baraque. Ewart traînait dans les parages. Soudain, ils virent Alf, énervé, arriver au galop. Ils allèrent à sa rencontre.

— Un désastre ! cria le faux messager dès qu’ils furent à portée de voix.

— Braelyn ? fit Robin.

— Elle a été vendue. On sait où la trouver, mais le temps presse.

— Ce n’est pas un désastre, alors ! s’exclama Roger.

— Le problème est tout autre. J’ai parlé à Robert. Le plan est parti en fumée. Ils sont en chemin pour revenir ici, mais l’abbesse est avec eux. Je ne sais pas ce qui a pris à George, il lui a ordonné de renoncer à sa charge. Elle résistait. Puis sœur May est arrivée avec des documents qui prouvent qu’elle a vendu plein de jeunes filles. Mère Ebergard les a brûlés, mais a accepté de se retirer dans un couvent au sud des Alpes pour prier et expier ses péchés. Cependant, elle a également dit qu’elle avait des amis proches du roi. Robert est convaincu qu’elle va tenter de s’opposer à la décision de l’évêque. Elle finira par découvrir le pot aux roses.

— Il lui suffira de nous voir ! s’exclama Robin.

— Non. Elle croit que vous êtes des espions à la solde de l’évêque. Que va-t-on faire d’elle ? Voilà le problème.

— Je m’en occupe, déclara Roger. Si j’ai été présenté comme l’un des hommes de l’évêque, je feindrai de l’emmener dans ce couvent. Je la ferai marcher quelques mois en direction du sud et je l’abandonnerai en cours de route, le plus loin possible. Vous aurez le temps nécessaire et même plus. À ce moment-là, même si elle réussissait à rentrer en Angleterre, cela n’aurait plus guère d’importance.

Robin tressaillit.

— Tu es sûr de vouloir le faire ? demanda-t-elle.

— Mesureras-tu jamais ce que tu as fait pour moi, gamine indiscrète et effrontée ? répliqua-t-il. Tu m’as offert une nouvelle vie, une vie où je peux combattre pour la justice, comme je croyais le faire quand j’étais chevalier. Un voyage, même long, est bien peu de chose en échange de ce que tu m’as donné.

— Promets-moi… commença Robin. (Elle s’interrompit. Au monastère, elle avait réalisé qu’elle était prise au piège de ses propres promesses, acculée dans un dédale d’impasses dont elle ne pouvait s’échapper. Elle ne demanderait à personne de lui en faire une.) J’espère que tu reviendras auprès de nous, se contenta-t-elle de dire.

Roger la serra dans ses bras.

— Je reviendrai. Et je te chercherai. Mais même si on ne devait plus jamais se revoir, tu auras toujours une place dans mon cœur, auprès de Madeline, Clarice et Raymond.

Robin l’étreignit avec force, essayant de contenir son émotion.

 

Roger et la désormais ex-abbesse étaient partis. Mère Ebergard n’avait rien soupçonné. George retournait à la clairière. Il devait se remettre des effets de la surdose de tonique qui, après l’avoir rendu trop hardi avec l’abbesse, l’avait ensuite vidé de toute énergie. Eric l’accompagnait.

Pour leur part, Robin, Robert, Mud, Ewart et Alf chevauchaient pour gagner le port de Boston afin d’intercepter le Sainte-Ursule avant qu’il ne prenne la mer. Ils avaient parcouru des milles et des milles en un temps record, mais malgré tout, leur but semblait toujours plus loin. Ceux qui retenaient Braelyn captive avaient choisi la voie fluviale, plus appropriée et rapide quand on transporte de lourds chargements. Eux avaient coupé par les forêts. Robert connaissait la route, mais personne ne savait rien concernant le Sainte-Ursule. Mud était sombre. Robert lui avait expliqué que, selon l’abbesse, les Talbot, donc Drogo, étaient impliqués dans la disparition de Braelyn. Son cœur s’était brisé en morceaux.
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[image: 1000000000000135000000FA58E9CCDE.jpg]ontures et cavaliers étaient épuisés. Ils avaient traversé la Trent avec le bac et ils étaient sur le point de faire la même chose sur le bras ouest de la Witham où se reflétait la lune décroissante. Mud paya le passeur, un homme avec une balafre deux fois plus longue que celle d’Alf.

Après avoir compris qu’ils étaient pressés, l’homme avait exigé un prix plus élevé pour accomplir la traversée en pleine nuit.

Eilmud n’avait pratiquement plus un penny en poche. Ils se dirigèrent vers le bac, les sabots des chevaux tambourinant sur la jetée et se fondant dans le clapotis des eaux du fleuve. Mud, Robin et Robert montèrent à bord les premiers avec leurs chevaux. Gourmande devint nerveuse quand elle perçut l’instabilité de l’embarcation et se mit à piaffer. Robin la tranquillisa avec force caresses au garrot, comme elle l’avait fait sur la Trent.

— Que savez-vous d’un bateau ayant pour nom Sainte-Ursule ? demanda-t-elle au passeur qui détachait les amarres.

L’homme, jusqu’alors imperturbable, tressaillit.

— Juste que je l’évite ! cracha-t-il, et il attrapa la rame appuyée sur le bord du bac.

— Savez-vous où il se trouve ? insista Robin.

— Là où ne devrait se trouver aucun autre, marmonna-t-il. (Il se mit à ramer.) Tenez les chevaux par les rênes et immobilisez-les, les prévint-il tous.

D’un geste, Robin demanda quelques pence à Mud.

Il la regarda sans comprendre.

En revanche, Robert comprit aussitôt. Il se fit donner par le baron ses dernières pièces et les tendit à Robin sans lâcher son cheval.

Celle-ci les fit tinter de façon que le passeur saisisse l’allusion, exactement comme Roger l’avait fait avec l’abbesse.

— Un quart de penny pour chaque information utile concernant le Sainte-Ursule, l’appâta Robin.

— Laissez tomber. On dit que c’est le démon en personne qui tient la barre de ce voilier, bougonna-t-il.

Robin fit glisser une pièce dans sa poche.

— Ça, c’est pour avoir parlé d’un voilier, pas pour l’information sur le timonier.

L’homme le prit mal.

— Il est possible que tu ne me croies pas, mais cette embarcation… (Il baissa la voix.) Dans les ports, ils paient les taxes pour le transport de la laine, mais… on raconte que les filles disparaissent sur son passage. Je ne veux pas m’en mêler.

Robin laissa glisser un autre quart de penny dans sa poche.

— Vous, vous me dites où il se trouve. Moi, j’oublierai qui me l’a soufflé.

Le passeur la regarda, perplexe, sans cesser de ramer. Il jeta un coup d’œil aux pièces que Robin avait dans la main.

— Une bannière blanche avec la croix rouge de sainte Ursule est peinte sur la coque, grommela-t-il. (Robin le provoqua en mettant l’argent dans sa propre poche.) Je ne sais vraiment pas où il est, fit le passeur, excédé, en voyant disparaître les pièces. Juste qu’il arrivera à Boston à la nouvelle lune.

— Cela peut suffire, répondit Robin.

Elle sortit l’argent et le lui remit distraitement. En son for intérieur, elle exultait. Peut-être avaient-ils encore une chance d’atteindre la ville à temps.

 

Ils dormirent deux heures et reprirent la route. Ils arrivèrent au bras ouest de la Witham et longèrent un peu sa rive droite, entre Lincoln et Dogdyke, avançant au trot. À l’aube, ils décidèrent de s’en éloigner d’un mille car la végétation touffue sur la berge les ralentirait.

— Je ne viens pas, annonça Mud en faisant faire demi-tour à son cheval.

— Pourquoi ? s’étonna Robin.

Il haussa son sourcil fendu.

— Je veux surveiller le fleuve, expliqua-t-il. Je vous rejoindrai plus tard.

Robin sourit. Maintenant qu’ils avaient la description du Sainte-Ursule, surveiller le fleuve était une bonne idée.

— Encore trois milles à peu près, et nous pourrons nous aussi nous déplacer de nouveau près de l’eau. Nous ne serons pas séparés longtemps, ajouta Robert.

— Alors Alf et moi, on se dirige droit vers Dogdyke, proposa Ewart. On y fera reposer les chevaux et on tâchera de se renseigner sur la position actuelle du Sainte-Ursule.

 

Robert et Robin s’avancèrent sur le sentier. Lui avait les yeux fixés sur elle.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Tu as appris de drôles de manières au monastère. Je ne t’avais jamais vue corrompre quelqu’un, plaisanta Robert. Mais tu seras hors-la-loi ou sainte quand tu seras grande ?

Enviant l’incroyable aptitude de Robert à rester calme en toute circonstance, Robin s’esclaffa.

— À Saint Mary, je récoltais toujours une punition. Je ne crois pas que la voie qui conduise à la sainteté se trouve devant moi.

— Pas non plus celle qui mène à York, j’espère, dit-il en détournant la conversation.

Robin se sentit désorientée comme si elle venait de tomber dans une embuscade imprévisible. Mais alors qu’elle saurait toujours réagir dans un guet-apens, en ce qui concernait Robert, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait dire.

Ils se regardèrent dans les yeux. D’une manière trop intense. Robin détourna le regard.

— Cela ne dépend pas de moi ! souffla-t-elle.

Des cris retentirent. Robin prêta l’oreille. Deux longs, deux brefs. Pause. Deux longs, deux brefs. Pause. Deux longs, deux brefs, pause. Puis un hibou hulula.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama Robert.

— C’est Mud ! explosa Robin. Il a trouvé le Sainte-Ursule ! Et il avertit Braelyn qu’il est là. Si tant est qu’elle est vraiment à bord de ce bateau.
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[image: 10000000000000E1000000FA868289F9.jpg]basourdi, Mud regardait le voilier immobilisé au milieu du fleuve. La bannière blanche avec la croix rouge de sainte Ursule était dessinée sur la coque côté poupe. Sa version en tissu flottait à la poupe. Un bac et, un peu plus loin, une barque de pêche se trouvaient près de lui. Mud laissa Foudre sur la rive, jeta à l’eau un gros tronc brisé et se dissimula dessous. En suivant le courant, il nagea vers l’embarcation. Plus il s’approchait, plus il se sentait plein d’espoir. La coque s’était prise dans les filets de la barque. Les hommes des deux équipages avaient plongé pour la libérer, tandis que d’autres essayaient de l’amarrer sur la rive gauche avec un long filin. Ils se querellaient. Sur le bac, l’un des marchands d’esclaves et un pêcheur se frappèrent. Une bagarre s’ensuivit. Des armes apparurent. Un pêcheur fut poignardé. Eilmud profita du chaos pour lancer son signal.

— Hou ! Hou-hou ! Hou-hou !

— Hou ! Hou ! Hou ! lui parvint une voix de la poupe du voilier.

La voix de Braelyn. Son signal ! Dans cette eau glaciale, en cet instant, Mud se sentit renaître.

— Hou ! Hou ! Hou ! Hou-hou ! lui répondit-il en espérant la voir se jeter à l’eau pour le rejoindre.

Au lieu de cela, un homme armé s’avança vers la poupe du Sainte-Ursule qui était recouverte d’une épaisse toile brune tendue sur une structure de bois. Il se glissa dessous et commença à brailler.

— Qui a fait ce bruit ? cria-t-il, furieux.

Un autre type armé d’une épée le rejoignit.

— Des problèmes ?

On n’entendit rien d’autre.
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— C’était Braelyn. Elle est à bord ! Elle m’a répondu… explosa Mud, trempé, ses yeux verts brillant de joie et d’espoir.

Robin se sentit heureuse.

— Qu’as-tu découvert ?

Mud était si exalté qu’il transmit son état d’esprit euphorique à Foudre qui commença à piaffer.

— Le Sainte-Ursule s’est pris dans les filets jetés par une barque de pêche et s’est méchamment empêtré, dit Mud. Je n’ai fait que l’entendre : elle se trouve à la poupe. On a un peu de temps, répondit-il, et il expliqua tout ce qu’il avait vu.

Ils longeaient le fleuve en direction de Dogdyke, le prochain port où le Sainte-Ursule devrait s’arrêter pour payer le péage, échafaudant des plans pour libérer Braelyn. Soudain, Robin leur fit signe de s’arrêter et leur montra le fleuve qui se rétrécissait à cet endroit.

— On peut essayer ici ! proposa-t-elle.

— Mais on n’a plus un penny et on aura besoin d’un tas de choses ! lui fit remarquer Mud.

— On se les procurera sans utiliser d’argent, fit Robin.

Robert lui lança un coup d’œil amusé.

— Décidément plus hors-la-loi que sainte ! s’esclaffa-t-il. De toute façon, il faut se hâter ; après Dogdyke, la Witham reçoit les eaux de la Bain et du Slea.

— Donc, nous n’aurons pas de seconde chance, conclut Mud.

— Pas avant les Flandres, mais on fera en sorte que ce ne soit pas nécessaire, déclara Robin. (Elle examina les berges. Il y avait des arbres et des buissons bas des deux côtés, mais la végétation n’était pas assez dense pour les empêcher de se déplacer aisément. Elle aperçut un chêne séculaire pas trop loin de la rive. Il était énorme. Parfait pour servir leur but.) On va utiliser celui-là.

Ils chercheraient un arbre aussi robuste sur l’autre berge au retour.

 

Walter Lake, citoyen de Dogdyke, se faufilait entre les buissons. Il avait un carquois rempli de flèches à pointe de métal, un longbow, une splendide épée et deux poignards à la ceinture. Malgré cela, il ne savait pas chasser, ne savait pas se battre et ne savait utiliser aucune des armes qu’il portait. En revanche, c’était un extraordinaire menteur. Il errait dans la forêt aux alentours de Dogdyke, achetait le gibier de Jerry Squirrel et retournait en ville raconter de grandioses histoires de chasse à l’auberge. Les gens le payaient pour les entendre. Mais ce soir-là, il n’avait pas d’idées et était très déprimé. Il marchait en soupirant de tristesse quand survint un événement imprévu.

— Halte ! Tu es encerclé ! retentit une voix du haut d’un arbre.

Il leva les mains.

— Ne me faites pas de mal ! Je vous donnerai tout ce que j’ai, supplia-t-il, tout en imaginant répondre : « Venez lutter contre moi, bandits ! »

Deux jeunes gens, un rouquin avec un sourcil fendu et un blond, en compagnie d’une fille aux cheveux clairs, l’entourèrent. Celle-ci se fit remettre les poignards, le blond lui prit son épée en disant qu’il en avait toujours désiré une pareille ; le rouquin lui enleva flèches et carquois et s’excusa. Puis ils disparurent.

Walter Lake était au septième ciel. Ce soir-là à l’auberge, il narrerait comment il avait affronté et mis en fuite trois très dangereux hors-la-loi qui lui avaient dérobé ses armes. La meilleure histoire qu’il ait jamais racontée. Évidemment, il ne dirait rien sur le rouquin qui s’était excusé. Cela ne lui donnerait pas un air très brigand.

 

Trois hommes s’affairaient dans l’entrepôt du port fluvial de Dogdyke. Il y avait de tout là-dedans. De l’entrée principale, Robert se mit à hurler :

— Que la peste vous emporte ! Sortez immédiatement les caisses avec mes peaux !

Les magasiniers, trois types robustes et musclés avec un couteau à la ceinture, le regardèrent avec ennui.

— Retire tout de suite tes accusations ! beugla le plus costaud des trois.

Le plus petit prit son couteau.

— Non. Vous êtes des voleurs ! hurla de plus belle Robert.

Deux passants intrigués s’approchèrent.

Le Costaud abandonna sa tâche et avança vers Robert, menaçant. Ce dernier recula pour le faire sortir de l’entrepôt.

— Mon assistant devait retirer cinq caisses de peaux. Vous lui en avez livré trois, mentit de nouveau Robert. Par conséquent, vous êtes des voleurs.

D’autres passants, des marchands et des ouvriers du port s’approchèrent, attirés par les cris.

— Hé… mais c’est dans cet entrepôt que devait se trouver mon bois. Comment ça se fait qu’il ne soit jamais arrivé ? hurla Alf qui s’était mêlé à la foule.

— Et mon vin qui devait arriver de Bourgogne ? Montre-le-moi ! cria un autre.

Robert retint à grand-peine un sourire. Tout se déroulait comme il l’avait espéré. Il perdit un instant à observer les personnes qui criaient et ne se rendit pas compte que le Costaud s’était approché de lui. Il venait à peine de le voir qu’il reçut un poing dans la figure et s’écroula comme une masse.

— Ils nous volent et nous frappent ! hurla Alf. Défendons-nous !

— Bien dit ! Entrons inspecter nos marchandises ! cria une voix masculine.

Les deux autres magasiniers sortirent de la bâtisse.

— Personne n’entre sans notre permission ! beugla le Costaud.

— Hé… c’est le gars qui m’a attaqué, beugla Walter Lake en reconnaissant Robert.

Mais l’assistance crut qu’il parlait d’un des magasiniers.

Une bagarre générale se déclencha.

 

Tandis qu’au-dehors volaient les coups de poings, de pied et de coude, Mud, Ewart et Robin s’introduisirent dans l’entrepôt par la porte de derrière. Ils avaient très peu de temps pour trouver ce dont ils avaient besoin, s’en emparer, avertir leurs deux amis de s’éloigner et disparaître.
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À l’abordage !

[image: 10000000000000D9000000FA7155CFA5.jpg]armi les arbres de la rive ouest de la Witham, là où son lit se resserrait, Robin, Ewart, Alf et Robert fabriquaient des flèches incendiaires. Ils imbibaient une boule d’étoupe d’environ deux pouces de diamètre du mélange de goudron et de résine qu’ils avaient dérobé à l’entrepôt avant de la fixer derrière la pointe en métal des flèches. Ils n’en avaient pas encore assez, mais travaillaient avec calme et précaution pour ne pas courir le risque que l’étoupe ne s’enflamme pas ou ne s’éteigne trop vite. Cependant, les minutes filaient.

Mud apparut soudain, chevauchant à bride abattue.

— Le Sainte-Ursule est reparti ! hurla-t-il. Il faut qu’on se hâte !

— Nous n’y arriverons jamais ! lâcha Alf, pris de panique.

— Si on s’organise, on aura tout le temps, affirma posément Robert. Qui nage le plus vite de nous tous ? demanda-t-il tout en continuant à s’activer.

— On s’en occupe, Mud et moi ! décida Robin, et elle bondit sur ses pieds.

Sourcil Fendu sauta à bas de Foudre et l’attacha près de Gourmande et des autres chevaux. Ils coururent soulever le robuste cordage qu’ils avaient dérobé et le jetèrent dans le fleuve. Mud en noua une extrémité autour du grand chêne. Robin se saisit de l’autre, l’enroula par-dessus sa ceinture où se trouvaient les couteaux de Walter Lake et plongea dans l’eau glacée. Elle nagea le plus vite qu’elle en était capable et, hors d’haleine, se hissa sur la berge opposée. Elle lia la corde à un arbre, de sorte qu’elle reste invisible à la surface de l’eau. Mud vint lui donner un coup de main pour les nœuds.

— Espérons qu’ils résisteront… murmura-t-elle.

 

Un rayon de lumière sur le visage l’agaçait. Braelyn ne se réveilla pas, mais glissa dans un état de demi-sommeil. Elle se rappela qu’elle se trouvait sur un bateau avec neuf autres filles et qu’elle dormait trop. Qu’elle rêvait toujours de Mud. Que des hommes les avaient malmenées lorsqu’ils les avaient embarquées. De temps à autre, ils les réveillaient pour leur donner quelque chose à boire et à manger. Puis elle se rappela aussi sa promesse : elle ne devait accepter aucune nourriture d’eux. Ils y mettaient un poison qui faisait dormir tout le temps. Elle leva la main pour se toucher le visage. La blessure avait disparu. Elle se rendit compte qu’elle avait juste imaginé bouger la main. Elle n’était pas encore suffisamment éveillée. La pensée qu’elle avait rêvé de l’appel de Mud lui vint à l’esprit. Elle avait cru lui répondre. C’était si bon. Un instant, elle avait eu l’impression qu’il était tout proche.

 

Le soleil se couchait sur le fleuve. Ewart, Alf et Mud étaient postés sur la rive est, prêts avec leurs flèches incendiaires et un feu à leurs pieds. Sur la rive opposée, dans la même situation, Robert et Robin attendaient.

— Connais-tu un geste de bon augure pour notre attaque ? murmura-t-elle.

Robert lui sourit.

— On n’en a pas besoin. Mud et toi comptez parmi les meilleurs archers que j’aie jamais connus. Braelyn sait que nous sommes là. Elle nous aidera de l’intérieur. Tout ira bien.

De l’autre rive, quelqu’un hurla le signal. Cela signifiait : « Ils arrivent ! »

 

Le Sainte-Ursule glissait silencieusement sur la Witham. Robin trépignait tandis qu’elle le regardait se rapprocher de l’endroit où ils avaient jeté le cordage. Elle vérifia le feu. Les flammes crépitaient. Un corbeau croassa, volant bas dans le ciel. Le petit voilier s’approchait.

« Dépêche-toi ! » le pressa Robin, en espérant que le cordage résisterait.

Il manquait quinze yards avant l’impact. Robin empoigna son arc. Dix yards. Sa respiration se ralentit. Neuf. Robert et elle enflammèrent les flèches. Cinq. Quatre. Ils en encochèrent une. Trois. Deux. Et tendirent la corde de leurs arcs.

Un dernier yard. Ils lâchèrent leurs flèches.

La proue du Sainte-Ursule vint heurter le cordage. Cinq traits de feu volèrent vers l’embarcation. Trois frappèrent la voile, deux la coque. À bord, les hommes se mirent à crier. La proue poussait sur la corde et la poupe glissa de côté. Cinq nouvelles flèches. Deux s’éteignirent en vol. Trois atteignirent la voile. La corde résistait. Le voilier penchait à bâbord. D’autres flèches de feu frappèrent le bois à la proue, loin de l’endroit où étaient cachées les jeunes filles. La voile flambait.

Cris et imprécations fusaient. Quatre hommes tentèrent d’éteindre les flammes, quatre s’occupaient de la voile, une dizaine s’étaient armés d’arcs et de flèches pour riposter. Sur l’autre rive, Mud et Ewart hurlaient les signaux du clan.

Robin et Robert enflammèrent d’autres flèches, s’abritant derrière le tronc d’un chêne. Ils ne se montraient que pour décocher leurs projectiles, sans même avoir à se concerter. Les flèches des ennemis sifflaient autour d’eux. Ils continuèrent de s’abriter et de tirer, parfaitement synchronisés. Robin sentit que combattre au côté de Robert, c’était comme chevaucher Gourmande : deux entités, un être unique.

Ils tirèrent encore deux fois. Les flèches incendiaires étaient épuisées. Le Sainte-Ursule était en flammes. À la dérive, il poussait contre la corde. Quelques hommes renoncèrent à éteindre l’incendie et plongèrent dans le fleuve. Mais quelque chose ne collait pas. Robin ne comprenait pas. Pourquoi est-ce que les filles ne criaient pas ? Pourquoi est-ce qu’aucune d’entre elles n’essayait de fuir ? Elle enleva son arc, prit son élan et plongea.

 

Braelyn rêvait qu’elle se trouvait dans la clairière avec Mud. Elle avait chaud. Elle était en train de cuisiner. Transpirait. L’odeur de brûlé était insupportable. Elle regarda dans le chaudron. Il était plein de flammes vacillantes qui lui sautaient dessus. Elle vit Geoffrey et Drogo, l’air menaçant, venir vers elle avec des torches allumées, comme s’ils voulaient les lancer contre elle. Elle ouvrit les yeux. Elle se rappela tout et comprit. Elle était prisonnière avec d’autres filles sur le voilier. Qui était en feu. Elle devait réagir. Faire quelque chose pour elle-même et les autres. Mais ce sommeil artificiel était irrésistible.

 

Robin nageait vers le Sainte-Ursule. Robert la couvrait de la rive, tirant des flèches en rafales sur les hommes qui s’étaient jetés à l’eau de sorte qu’ils ne l’approchent pas et rejoignent la rive loin d’elle. La proue du navire était environnée de flammes. Des lambeaux de voile embrasés dégringolaient des hauteurs. Nageant sous l’eau et émergeant en surface uniquement pour reprendre son souffle, Robin rejoignit la poupe.

— Braelyn ! appela-t-elle.

Aucune réponse.

Elle ne savait pas comment grimper à bord. Il n’y avait même pas d’enchevêtrement de cordages de défense auquel elle aurait pu s’agripper. Il n’y avait rien, juste le feu qui gagnait du terrain. Elle pensa à son amie, ligotée, peut-être, en train de brûler vive.

— Braelyn ! cria-t-elle de nouveau. C’est moi, Robin !

Aucune réponse.
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Entre les flammes

[image: 10000000000000CC000000FAC70578D9.jpg]a fumée enveloppait le voilier et se propageait vers les rives du fleuve. À bord, l’incendie faisait rage. Robin sortit l’un des poignards de Walter Lake et le lança. L’arme siffla et s’enfonça dans la coque. Robin donna un coup de reins pour l’attraper. Réussit. Se hissant à la force du bras, elle parvint à planter les pieds dans la muraille du bateau et entreprit l’escalade. Le couteau, qui était auparavant solidement enfoncé dans le bois, remua dans la fissure ouverte et s’en délogea entièrement. Robin tomba dans le fleuve avec un bruit sourd.

— Braelyn ! hurla-t-elle en refaisant surface.

Elle lança l’autre couteau qui s’enfonça dans la coque, l’agrippa. Cette fois, elle veilla à mieux distribuer son poids. Soudain, une flèche siffla au-dessus de sa tête, une autre un peu plus haut, puis encore une autre. Elle se retourna pour voir l’archer qui visait si mal. Elle aperçut Robert qui, de son arc, lui indiquait la coque du voilier. Il était en train de créer une échelle de flèches pour qu’elle puisse grimper à bord. Robin s’en servit. Elle dut fournir un effort considérable aussi parce que les flèches se brisaient à mesure ; mais en se hâtant, et avec l’aide du couteau, elle réussit à monter.

Du voilier et par-delà la fumée, Robin distingua Robert qui se battait avec des matelots du Sainte-Ursule. D’autres avaient dû s’enfuir. D’autres encore se battaient contre Mud, Ewart et Alf. Deux gisaient sur le fond du bateau entre les flammes.

Robin atteignit la zone couverte de la poupe et les vit. Neuf jeunes filles plongées dans un profond sommeil. Parmi elles, une fille était assise et secouait la tête comme si elle cherchait à se réveiller ou à chasser un mauvais rêve. Elle avait une blessure à peine cicatrisée sur le visage et une autre au bras. Des hématomes partout.

— Braelyn ! s’écria Robin.

La fille leva les yeux.

— Toi… ici… pourquoi ?

Elle avait l’air hébétée. Les autres étaient immobiles.

— Réveille-toi ! hurla Robin qui en bouscula une.

Ni cette dernière ni les autres ne remuèrent.

— Du poison… Du poison… marmonna Braelyn, qui tourna les yeux et ajouta doucement : Attention…

À son avertissement, Robin bondit de côté. Un matelot silencieux comme un rat avait tenté de la frapper dans le dos, et sa lame ne rencontra que le vide. Robin l’agrippa par les cheveux et lui asséna un coup de genou dans le nez. Le type s’écroula sur le pont. Les flammes crépitaient. L’épaisse fumée rendait l’air de plus en plus irrespirable.

Les cris de Robin s’entendirent sur les deux rives du fleuve.

— À l’aide ! Tout brûle ! La laine ! Les filles ! Elles suffoquent !

 

Pour prouver sa loyauté au comte Nickolaus, Geoffrey devait éliminer les hors-la-loi amis de lord Eilmud. Ainsi, il servirait de nouveau un noble véritable et aurait vengé lady Berniece qui lui avait toujours été chère.

Pour que sa vengeance soit complète, il s’assurerait que lord Eilmud Talbot, cet usurpateur notoire, ait la fin qu’il méritait. Pour lui, il avait à l’esprit un destin pire que celui qu’il avait imaginé pour sa maîtresse, l’horrible Braelyn.

Nickolaus de Warchester avait été magnanime. Pour l’aider dans sa mission, il lui avait confié un groupe de coupe-jarrets capables de s’occuper des affaires les plus délicates. Les mêmes dont Geoffrey s’était chargé plusieurs fois pour lady Berniece.

Les coquins campaient à trois milles de la clairière. Geoffrey essayait de se faire accueillir au Château avec Gunther, le plus éveillé d’entre eux. Il s’était présenté comme Fred le tonnelier et déclencherait l’attaque lorsque les ennemis du comte, c’est-à-dire les amis de lord Eilmud, s’y réuniraient.

— D’où avez-vous dit que vous venez ? lui demanda Liz.

— Lincoln, répondit Geoffrey.

La brune le sondait de ses yeux noirs étincelants, pleins de défiance.

— Nous vous accueillerons juste pour la nuit. Vous partirez demain.

— Robin a toujours dit que le clan était ouvert à tous, déclara un certain Patrick. Elle vous a accueillis et nous aussi.

— C’est la vérité, renchérit un jeune homme de haute taille répondant au nom de Philip.

— Je ne veux rien décider seule ! s’écria Liz.

— Et si on votait ? proposa un colosse.

 

L’embarcation était un immense brasier flottant.

Au cri d’alarme de Robin, les quelques hommes du Sainte-Ursule qui se battaient contre les garçons s’étaient rendu compte que leur cargaison était perdue et avaient abandonné la lutte. Robert, Mud, Alf et Ewart s’étaient jetés à l’eau et nageaient rapidement vers la poupe du voilier.

— On arrive ! hurla Mud.

Et il la vit.

En haut sur le bateau. Elle était à moitié endormie, ne tenait pas debout, mais Robin la soutenait. C’était elle, enfin ! Braelyn !

— La voilà, le prévint Robin, et elle la poussa par-dessus bord.

Mud la rattrapa au vol.

 

— Mud… murmura Brae qui, après l’impact avec l’eau glacée, semblait un peu plus éveillée et essayait même de nager. C’est un rêve ?

— Un rêve magnifique ! s’exclama le baron, aux anges.

Il emmena Braelyn à la nage jusqu’à la rive, insensible au froid ou à la fatigue. Il n’éprouvait que de la joie. Elle était là. Avec lui. Et elle était vivante. Blessée mais vivante. Étourdie mais vivante. Il la fit s’étendre.

Elle ferma les yeux. Les rouvrit. Il la regarda, ému. Elle était plus belle que jamais. Blessée, pâle et les lèvres blêmes. Mais très belle. Il devait cependant retourner sur le Sainte-Ursule pour aider les autres.

— Je jure que c’est la dernière fois qu’on se sépare, lui souffla-t-il.

— Je t’aime, murmura-t-elle avant de refermer les yeux.

 

Robin toussait au milieu de la fumée et des flammes qui lui léchaient les pieds. Elle plongea avec la dernière fille endormie entre les bras.

Tandis qu’elle nageait, elle entendit le mât s’effondrer sur l’épave avec un bruit sourd. Elle accéléra l’allure. La fille qu’elle transportait était très jeune et légère. Sur la rive, Ewart aida Robin à la sortir de l’eau. Ils l’allongèrent près du foyer avec les autres. Mud, étendu à côté de Braelyn, lui chuchotait des mots tendres.

Ils avaient réussi ! Robin regarda alentour. Alf et Robert n’étaient pas là.

— Ils montent la garde, dit Ewart. Pour être sûrs qu’aucun des hommes du Sainte-Ursule ne vienne reprendre les filles.

 

Robert avait glissé Nibor à sa taille. C’est ainsi qu’il avait nommé l’épée dérobée à Walter Lake. Il savait qu’en cas d’ennui il devrait l’utiliser, parce qu’il ne leur restait que deux flèches chacun, à Alf et lui. Ils avançaient dans l’obscurité avec une flèche encochée. Il entendit des bruissements tout proches.

— Maintenant, dit-il à Alf.

Ils tendirent les cordes de leurs arcs.

Un sifflement retentit dans les airs. Alf poussa un cri et tomba à terre.

— Ma cuisse… râla-t-il.

— Baisse ton arme ! ordonna une voix dans la végétation.

Robert ne savait pas combien d’hommes il y avait. Mais ils s’étaient échappés d’une embarcation en flammes. Il ne pouvait pas y avoir beaucoup d’armes.

— Montrez-vous ! répliqua-t-il.

Et il hurla le signal d’alarme. Ils ne se rendraient pas sans se battre. Au moins le temps nécessaire pour que les autres trouvent un endroit où se réfugier. C’est-à-dire, un bon bout de temps.

— Baisse ton arme ! répéta une autre voix. Ce n’est pas toi qui nous intéresses, mais les filles.

— Nous les voulons aussi ! Et moi, je suis armé.

Six hommes sortirent des bois. Robert les distinguait à peine. Deux flèches… six hommes. Deux étaient armés de solides bâtons.

Robert tira en direction du plus costaud. Au sifflement de sa flèche, se superposa celui d’un couteau. Robert bondit sur la droite.
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Règlement de comptes

[image: 10000000000000CC000000FAC70578D9.jpg]es cris de la lutte, quoique moins proches, s’entendaient clairement. Robin, Mud et Ewart s’efforçaient de charger les filles en travers du dos, comme des sacs.

Certaines tentèrent de se réveiller et de combattre le poison.

Deux d’entre elles dormaient si profondément qu’elles durent être transportées comme des poids morts. Ils décidèrent de les charger en dernier.

— Malédiction ! s’exclama Robin.

Elle aurait voulu courir prêter main-forte à Robert et à Alf, mais ces derniers avaient la possibilité de se battre. Les filles, non.

Robert avait utilisé ses flèches, lâché son arc et empoigné son épée. Tandis qu’Alf gémissait sur le sol, il para un coup de bâton qui arrivait de la droite tout en esquivant un second venu de la gauche. Il était très las. Il recula pour éviter l’énième assaut qu’il n’aurait pu supporter. Les deux hommes du Sainte-Ursule avancèrent, l’un d’eux lança une pierre.

— Jetez vos armes ! tonna une voix masculine qui provenait de l’épaisseur des bois.

Mais elle n’appartenait ni à Mud ni à Ewart. Deux cavaliers armés sortirent des arbres. Robert ne savait pas où l’équipage du Sainte-Ursule avait trouvé des renforts, mais il comprit que pour lui, c’était terminé.

 

Les filles n’étaient pas encore toutes sur les chevaux lorsque les ferraillements cessèrent.

— Si cela s’est mal passé, on ne réussira pas à les emmener ! dit Ewart. Il faut se préparer au combat.

— Avec trois flèches ? répliqua Mud.

Ils se regardèrent, exaspérés. Ils n’avaient pas d’issue. Puis le hurlement de Robert retentit. Celui-ci était sauf.

Braelyn se laissa glisser à bas de Gourmande, fit quelques pas et chancela. Mud la rattrapa et la fit s’étendre. Ewart et Robin s’occupèrent des autres. Lorsqu’elles furent de nouveau toutes allongées autour du feu, Robin décida d’aller à la rencontre de Robert et d’Alf.

Elle entendit les sabots de chevaux qui s’approchaient. Quelque chose ne collait pas. Elle prit son arc et encocha la seule flèche en sa possession. Deux énormes chevaux de guerre apparurent entre les arbres. Sur le premier se trouvait Jeremy Stunt qui portait Alf. Sur le second se trouvaient Robert et…

Drogo !

— Nos renforts ! annonça Robert.

Mud se leva d’un bond.

— Disparais de ma vue ! cria-t-il à son frère. Que je ne te revoie plus jamais !

 

— Je comprends que je ne puisse parler avec mon frère, mais je demande audience au baron de Shelford. Ce sera bref, dit Drogo en descendant de son destrier, tandis qu’Ewart s’occupait d’Alf dont la jambe saignait.

— Tu n’as plus de frère et le baron ne te recevra ni à présent ni jamais, vociféra Mud, pris d’un désir irrésistible de frapper celui qui avait vendu Braelyn.

Drogo dénoua sa ceinture et laissa son épée tomber à terre. Il jeta son arc et son carquois sur le sol.

— Je ne veux pas me battre. Juste te faire des excuses.

Mud hésita. Robin ne put s’empêcher d’intervenir.

— L’écouter ne te coûte rien, suggéra-t-elle à Sourcil Fendu. Si nécessaire, nous t’aiderons nous-mêmes à le chasser à coups de pied.

— Moi, je l’écouterai parce qu’il vient de nous sauver la vie, dit Robert. Mais dès que j’aurai repris mon souffle, je serai disponible pour les coups de pied.

En cet instant, Mud détestait son demi-frère plus qu’il n’avait jamais détesté quiconque. Mais il avait du respect pour Robin et Robert. Il ramassa une petite branche, la plongea dans le foyer pour y mettre le feu et, du bout embrasé, indiqua un endroit sur la berge.

— Quand cette branche sera consumée, nous nous dirons adieu pour toujours.

 

Un mince croissant de lune éclairait le ciel. Les eaux du fleuve continuaient de couler et les deux frères étaient assis sur la rive. La petite branche de Mud brûlait sur une pierre.

— Alors, selon toi, tout est la faute de Geoffrey, ironisa Mud qui se retenait à grand-peine de rouer son frère de coups.

— Non. C’est la mienne. C’est moi qui ai proposé à Braelyn de te laisser libre. Je croyais qu’il suffirait d’une période d’éloignement pour que vous vous oubliiez l’un l’autre, répondit Drogo. Elle était d’accord. Elle aussi voulait quitter le château. Elle ne souhaitait pas rejoindre le clan ni aller dans un endroit où vous l’auriez retrouvée. Geoffrey m’a proposé le monastère de Saint Mary. Je lui ai fait confiance. J’ai pensé que c’était un bon refuge. Je ne voulais pas l’abandonner, mais je ne voulais pas que Nickolaus attaque Shelford. Nous n’aurions jamais pu l’affronter. Votre amour aurait coûté trop de vies. Peut-être aussi la sienne.

— Pourquoi devrais-je te croire ? demanda Mud.

Son demi-frère ne pouvait rien prouver de ce qu’il racontait. La petite branche s’était consumée jusqu’à la moitié.

— Je souhaitais seulement que Braelyn reste en lieu sûr loin de toi. J’ai payé pour qu’elle soit bien accueillie au monastère. J’ai donné une cassette de pièces d’argent à Geoffrey, et je lui en ai offert à lui, mais il ne les a pas voulues. Je les lui ai remises pour qu’il les confie aux religieuses et que Braelyn puisse en disposer à sa guise.

« Le père Ezechiel a enregistré la dépense. Tu pourras le constater de tes yeux. Le reste, Braelyn te le confirmera. Je me suis rendu au monastère le lendemain de la visite de l’évêque. J’ai parlé à mère May, la nouvelle abbesse nommée par les religieuses. Je lui ai expliqué qui j’étais et je lui ai dit que je cherchais Braelyn. Elle m’a raconté l’histoire du Sainte-Ursule et je suis parti à votre recherche. Mère May n’a pas trouvé de trace de notre donation. Geoffrey a certainement empoché l’argent. Je le retrouverai, je lui ferai payer ce qu’il a fait et je te démontrerai que je n’avais aucune intention de vendre Braelyn. Juste de l’éloigner de toi pour éviter la guerre.

Mud avait les yeux fixés sur la petite branche.

— Geoffrey s’est enfui. Mais même si ce que tu dis est vrai, cela n’a plus d’importance. Rien n’a changé. Je n’abandonnerai ni Braelyn ni le titre. On trouvera une manière de traiter avec le comte. Toi, tu as agi dans mon dos. Tu as brisé la promesse faite à notre père. Je ne peux plus te faire confiance.

La petite branche termina de se consumer.

— J’ai commis une erreur. Braelyn est digne de porter le nom des Talbot. Je regrette seulement de ne pas avoir eu le courage de t’appuyer tout de suite. Et que cela finisse ainsi. Il est juste que je paie. Je vais rejoindre l’armée du roi. Tu n’entendras plus parler de moi.

Mud ne dit rien. Il n’arrivait pas à regarder Drogo qui se levait, le regard fixé sur la branche calcinée.

— Pour moi, reprit Drogo, tu restes mon frère et mon seigneur, comme je reste chevalier. Je te servirai quand tu le souhaiteras. (Et il s’éloigna. Au bout de quelques pas, il s’arrêta.) Une dernière chose, baron Talbot, ajouta-t-il d’un ton solennel. Avec le comte Nickolaus, tout a changé. Le roi a exigé la moitié de ses chevaliers. Dans l’immédiat, il ne peut pas vous attaquer. Quand je l’ai rejoint à Londres, pour gagner du temps et lui parler du mariage, il ne semblait plus aussi intéressé. J’ignore pourquoi. Il s’est débarrassé de moi à la hâte. Traiter avec lui sera probablement plus simple que prévu.

Mud regarda Drogo jusqu’à ce qu’il disparaisse à sa vue. Il n’avait plus envie de le rouer de coups. Il se sentait vide et las. Lui-même avait commis une erreur monumentale en accordant sa confiance à Geoffrey. Il avait risqué de perdre Braelyn pour toujours, mais le destin lui avait accordé une deuxième chance.
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Le jeune homme s’immobilisa.

— Oui, seigneur.

— Il faut ramener neuf jeunes filles chez elles. Je ne sais pas où, mais tu dois les ramener. Occupe-t’en.

— Oui, seigneur.

— Je vérifierai tout ce que tu m’as dit. Toutefois, ce sera Braelyn qui décidera si tu… (Mud s’interrompit et avala sa salive)… si tu peux être pardonné et demeurer au château avec nous.

— Oui, seigneur, répondit Drogo avec un tremblement dans la voix.

— Mais si tu tramais encore quelque chose dans mon dos, ce serait moi qui te chasserais… et pour toujours.

— Oui, seigneur.

Eilmud se leva. Il fit quelques pas vers son demi-frère.

— Merci, Mud, souffla Drogo.

Sourcil Fendu le regarda. Une partie de lui aurait aimé le serrer dans ses bras. Le croire. Lui pardonner. L’autre partie, celle qui avait craint de perdre Braelyn, ne le lui permit pas. Ainsi, il se contenta de lui asséner une tape sur l’épaule.

 

Dans la tiédeur de l’après-midi, Esmeralda attendait anxieusement. Depuis que Robin et les autres étaient partis, Ranulf et elle étaient restés surveiller le Palais. Il n’y avait eu aucun nouvel éboulement et Liz et ses compagnons arriveraient sous peu. Pour tromper l’attente, elle nourrissait les poules, les chèvres et les cochons à l’intérieur des murets de pierre construits à l’entrée. L’enclos pour la rosse était prêt. Des paillasses pour tous étaient préparées dans les grottes. Et des foyers, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Et des tonneaux pour l’eau.

— Je n’aime pas ça, bougonna Ranulf. La nouvelle lune rend les hommes fous. Ils ne doivent pas bouger aujourd’hui.

— Ils seront là avant la nuit. Il n’y a pas de danger.

— Mais la nouvelle lune saura qu’ils se sont déplacés aujourd’hui. Je n’aime pas ça.

Esmeralda cessa de l’écouter et continua de nourrir les bêtes. Elle s’interrompit quand elle entendit hurler et leva la tête. Liz sortit de derrière les marronniers d’Inde. Elle souriait. Deux charrettes apparurent juste après. La charrette brisée était restée à la clairière. Ils l’avaient renversée et utilisée comme table grossière. La petite Ann était debout sur la charrette menée par son père. Il y avait George et Eric. Édith et Maud. Oswald et Patrick. Les autres arrivèrent peu à peu.

Liz rejoignit aussitôt Esmeralda et Ranulf.

— Je retourne au Château, annonça-t-elle.

— Pourquoi ? demanda Ranulf.

— Les deux nouveaux… Fred et Gunther… y sont restés avec Philip. Lui veut attendre Robin et ces deux-là ne voulaient pas le laisser seul… Mais… je… ben…

— Tu ne leur fais pas confiance. Ils sont aussi terribles que ça ? conclut Esmeralda à sa place.

— Peut-être que non, mais… ils ont des regards sales…

— Je n’arrive pas à imaginer un regard sale ! J’aimerais bien les voir ! s’exclama Esmeralda. Tu veux que je t’accompagne ?

— Ce n’est pas la peine, répondit Liz en souriant.

 

À Shelford, la salle aux cheminées était redevenue la préférée de Braelyn. Ses blessures, bien qu’encore visibles, s’étaient refermées. Elle porterait probablement à vie des cicatrices sur le visage et sur le bras, mais peu lui importait. Elle était heureuse. Elle avait été sur le point de tout perdre, mais avait tout récupéré. Elle ne parvenait toujours pas à y croire. Ses amis avaient affronté tous les dangers pour la sauver. Et Mud l’aimait. Elle n’avait besoin de rien d’autre. Allongées sur les coussins épars sur le tapis, Robin et elle bavardaient depuis des heures.

— Je suis contente que tu sois restée, on avait besoin d’être ensemble.

— Si je l’avais fait la première fois que tu me l’as demandé… marmonna Robin.

— Arrête ! dit Braelyn. Tu ne peux t’attribuer le mérite de ce qu’a fait Geoffrey !

— Si j’avais été là… peut-être que les choses se seraient passées différemment.

— Elles se sont bien passées ! s’écria Braelyn. Où est le problème ?

On toqua à la porte.

— Ce doit être Mud ! s’exclama-t-elle, le visage radieux.

Et elle courut ouvrir la porte. Mais ce ne fut pas lui qui apparut sur le seuil. C’étaient Martin et Gilbert qui l’étreignirent chaleureusement, tout sourire. Puis ils se plantèrent devant Robin, jambes écartées, l’air revêche.

— Espèce de voleuse au rabais ! Tu devrais avoir honte ! éclata Martin.

— D’abord reconnais ta faute, puis fais-nous des excuses, ajouta Gil.

Robin les regarda sans comprendre.

— Ravalez tout ou je vous fais couper la tête ! plaisanta Braelyn.

— Décidez vous-même, milady, déclara Gilbert qui se courba en une révérence exagérée. Nous accusons formellement la ci-devant Robin Hood de nous avoir laissés ici à écouter des bavardages inutiles tandis qu’elle partait à votre recherche. Et aussi d’avoir omis de nous faire parvenir des nouvelles. Elle doit être châtiée.

— Avec sévérité ! ajouta Martin.

— Et puis nous avions trouvé Roger, une aide précieuse pour notre auberge et elle nous l’a enlevé ! dit encore Gilbert.

— Et ne nous l’a pas rendu !

— Alors elle sera châtiée, décréta Braelyn. Elle restera avec nous un jour de plus pour vous avoir enlevé Roger, un autre pour ne pas vous avoir directement impliqués dans les recherches me concernant. Sinon elle se fera couper la tête.

Martin attrapa la tête de Robin qui riait et lui ébouriffa les cheveux.

— Cette tête me plaît. Faisons en sorte qu’elle reste en place. Mais la prochaine fois…

— On te bourrera de coups de pied, termina Gilbert pour lui.

Robin rit de plus belle. Et se rendit compte à quel point ses deux amis lui avaient manqué.

— Une idée ! fit soudain Braelyn. Et si Eilmud disait qu’il veut te punir et te contraigne à rester à Shelford ? Philip pourrait travailler à l’auberge et nous, on serait voisines. Ton frère ne peut pas dire non à un baron.

— Je reste deux jours, puis je retourne à la clairière. J’ai déjà suggéré une chose semblable à Philip. Mais York est son idée fixe. Et moi, je lui ai promis de le suivre.

— Amène-le au moins ici pour qu’il nous rencontre. Ainsi nous aussi, on le connaîtra, proposa Gilbert.

— Et on pourra le rosser jusqu’à ce qu’il change d’idée, ajouta Martin.

— Je croyais que vous vous battiez seulement entre vous, s’esclaffa Robin. Bon, je ferai de mon mieux. Cela étant, ces deux prochains jours, je préférerais ne pas entendre son nom.

Il y eut un bruit de pas pressés. Mud entra en trombe dans la salle, un petit sac à la main, suivi d’Ewart qui agitait un parchemin et de Robert qui portait une cassette.

— Drogo n’a pas menti, annonça Eilmud, visiblement soulagé.

— Voici les comptes dont il avait parlé, dit Ewart. Le père Ezechiel m’a aidé à déchiffrer cette feuille. Drogo a déboursé une fortune pour que tu sois bien accueillie à Saint Mary.

— Et la somme est là, continua Robert en ouvrant la cassette remplie de pièces d’argent. Elle était dissimulée dans la chambre de Geoffrey. Quand il s’est enfui, il n’a pas eu le temps de l’emporter, je suppose.

Braelyn et Mud se regardèrent.

— Je croyais déjà à son histoire, commenta Braelyn. Il semblait tenir à ce que je puisse étudier au monastère. Que je m’y trouve bien… Il disait qu’il voulait venir me rendre visite et, bien que je le lui aie interdit, c’est la première chose qu’il a essayé de faire dès son retour de Londres. Quand j’étais prisonnière à Saint Mary, je lui attribuais toute la faute. Or c’est Geoffrey qui m’a livrée à l’abbesse.

— Ils t’ont fait entrer par la poterne, n’est-ce pas ?

Braelyn acquiesça.

— Oui, nous sommes arrivés de nuit. Geoffrey disait qu’on ne pouvait pas utiliser l’entrée principale. J’aurais dû m’enfuir à toutes jambes mais… à ce moment-là, j’avais autre chose en tête.

Mud et Braelyn se regardèrent de nouveau. La salle s’emplit de leur amour. La perspective d’un avenir heureux scintillait dans leurs yeux. Ils s’étreignirent. Puis Mud commença à remplir le petit sac de pièces d’argent.

— Combien êtes-vous à la clairière ? s’enquit-il.

— Un peu plus d’une vingtaine, répondit Robin. Pourquoi ?

— Une pièce chacun vous permettra de vivre tranquilles un moment !

— Mud, non !

Celui-ci continua, imperturbable.

— Sans l’aide de tous, nous n’aurions pas retrouvé Braelyn. Si je devais vous récompenser équitablement, la baronnie entière n’y suffirait pas. Je vous donne seulement un coup de main pour que vous puissiez transformer la clairière à votre guise. À l’armurerie, vous vous pourvoirez de ce qui vous fait défaut. Mais pour toi, pas de pièces, puisque tu fais la difficile.

Robin remarqua le regard amusé qu’échangèrent Braelyn et Mud.

— Toutefois, on a une faveur à te demander, dit Braelyn avec entrain.
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Elle avait déjà salué Alf qui resterait au château parce qu’il n’arrivait pas encore à marcher. Sa blessure à la cuisse s’était infectée. On la soignait avec du vin et son état s’améliorait, quoique lentement.

— Alors, quelle faveur vouliez-vous me demander ? fit Robin à Braelyn et à Mud.

— Mais est-ce qu’on le veut vraiment ? dit Brae.

— Je ne sais pas… marmonna Mud.

— Ben… pendant que vous vous amusez à me faire marcher, je fais un saut à l’écurie pour dire au revoir à Gourmande.

— Gourmande n’est plus à moi, répondit Mud, l’air embarrassé.

— Tu l’as vendue ? Pourquoi ? se récria Robin, très contrariée.

— Je ne l’ai pas vendue. J’en ai fait cadeau, bredouilla-t-il, de plus en plus gêné.

— À qui ?

À ce moment, Peter Taches de Rousseur sortit de l’écurie avec Gourmande. Robin pensa qu’Eilmud en avait fait présent au palefrenier pour le remercier de lui avoir avoué la vérité sur Geoffrey. Sa gorge se serra.

— Je peux au moins lui dire au revoir ? souffla-t-elle.

— Assez ! explosa Braelyn. Robin, Gourmande est à toi ! C’est à toi que Mud en a fait cadeau ! Tu dois nous faire la faveur de t’en occuper.

Le monde de Robin chavira. Elle courut vers Gourmande qui galopa à sa rencontre.

 

Le voyage vers la clairière ne fut pas tel que Robin s’y était attendue. Ewart et Robert étaient taciturnes et elle ne l’était pas moins. Seule Gourmande semblait de bonne humeur. Ils se trouvaient à environ trois milles de leur destination lorsque Robert s’arrêta, les yeux fixés sur le sol.

— Des traces. Des sabots et des empreintes humaines.

— Récentes. Impossible de voir où elles vont, remarqua Robin.

Ils les suivirent un moment.

— De riches marchands brûlant d’envie de se faire dévaliser ? marmonna Ewart sans conviction.

 

Liz et Philip étaient au Château, ligotés et bâillonnés, sous les yeux de Fred le tonnelier. Liz essayait depuis un bon moment de se libérer de ses liens. Elle n’avait réussi qu’à se blesser aux poignets et les coupures la brûlaient comme des flammes. Elle ne pouvait pas crier – après les avoir capturés par surprise, Gunther et Fred leur avaient mis de l’herbe dans la bouche en plus du bâillon – et à peine respirer. Elle espérait que personne ne viendrait du Palais. Ses amis avaient beau être préparés et armés, ils tomberaient dans l’embuscade que les hommes qui s’étaient approprié la clairière étaient en train de leur tendre.

— Geoffrey, ils arrivent ! Par l’est ! Ils ne sont que deux. Le blond et la fille ! brailla une voix.

Fred se leva et Liz comprit enfin : cet homme était le majordome des Talbot. Elle se maudit de tout son cœur. Robin lui avait confié la responsabilité du clan et de la clairière. Sir Jacasse n’avait pas mâché ses mots pour signifier qu’il ne la trouvait pas à la hauteur. Il avait raison.

 

Tout excité, Geoffrey sortit du Château. L’heure avait sonné de venger lady Berniece, de débarrasser le monde de ce ramassis de hors-la-loi et de commencer une nouvelle vie au service du comte Nickolaus.

— Montez dans les arbres. Attendez qu’ils arrivent au centre de la clairière et massacrez-les, ordonna-t-il aux coupe-jarrets rassemblés là par Gunther après que ceux du clan étaient partis au Palais.

Tandis que ses hommes escaladaient les troncs pour se dissimuler dans les branches, le hululement qu’ils attendaient retentit au nord.

— Hou ! Hou-hou ! Hou-hou ! répondit Gunther qui avait eu tout le temps d’apprendre les signaux du clan.

Geoffrey sourit. Les alliés de lord Eilmud arrivaient sans savoir que la mort les attendait. Il rayonnait de joie à cette seule pensée. Soudain, il entendit un sifflement. Une flèche dépourvue de son empenne frappa Gunther en pleine poitrine. Il s’effondra à terre. Geoffrey poussa un cri et bondit en arrière. Il ne comprenait pas d’où venait la flèche, mais il vit les flèches de ses hommes jaillir du haut des arbres, siffler dans les airs et frapper la charrette brisée et renversée. Quelqu’un se cachait dessous. Geoffrey battit rapidement en retraite vers le Château.

 

Tapi sous la charrette, Ewart ricana. Il avait réussi à s’approcher de la clairière et à ramper jusqu’ici sans que personne le voie. Il avait compté une dizaine d’adversaires. Il aurait aimé en éliminer deux autres avant de s’éloigner. Toc… Tac… Toc… les flèches ennemies se plantaient dans le bois. Par les interstices entre les planches, d’où il avait tiré sa première flèche, il chercha à repérer les hommes dans les arbres. Il n’en vit qu’un qui était sur le point de décocher une flèche dans sa direction. En le tenant à l’œil, Ewart encocha sa seconde flèche à laquelle il avait ôté son empenne et entendit celle de l’adversaire s’enfoncer tout près de l’interstice. Il ferma les yeux, visualisant en pensée la position de l’ennemi, glissa la pointe de la flèche dans la fente et banda son arc. Il décocha son projectile et ne rouvrit les yeux que quand il entendit le bruit sourd d’un corps qui tombait à terre. Il regarda par la fente. Il ne voyait personne d’autre.

 

Robin et Robert s’étaient séparés d’Ewart dès qu’ils avaient découvert les traces suspectes. Ils avaient laissé Gourmande en lieu sûr. Dans les parages de la clairière, ils avaient fait du tapage pour se faire remarquer et donner le temps à leur ami de s’approcher sans être vu.

Robin s’accroupit entre les arbustes bas à l’ouest. Les envahisseurs s’étaient postés dans les arbres au nord-est de l’endroit par où on s’attendait à les voir arriver. Grossière erreur ! Ewart en avait déjà éliminé deux. Elle les entendit hurler.

— Arrêtez-le. Il est sous la charrette !

Robin, certaine que tous les yeux étaient braqués sur le refuge d’Ewart, en profita pour sortir à découvert. En deux bonds elle fut à la clairière, flèche encochée, et vit six hommes qui s’approchaient de la charrette en lui tournant le dos. Elle en visa un, le vit s’effondrer, un autre fut touché par une flèche de Robert qui avait surgi à dix yards d’elle. Ils coururent aussitôt se réfugier derrière les arbres.

Un homme avec un capuchon vert, un arc court, carquois dans le dos et épée à la main, apparut derrière la charrette et la souleva pour frapper Ewart.
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Le dernier assaut

[image: 10000000000000DD000000FA1D1CBE36.jpg]wart, le silencieux garçon fouine qui réussissait à se rendre plus invisible que l’air, était déjà parti. Mais les coupe-jarrets, qui avaient compris où se trouvaient Robin et Robert, tiraient dans leur direction. Capuchon Vert s’employa à déplacer la charrette pour qu’ils se mettent tous à l’abri derrière.

— Tu te souviens quand tu m’as sauvé de la corde ? cria Robert.

Robin sourit. Elle s’en souvenait parfaitement. Avec ce tir multiple, elle avait tranché le nœud coulant qui lui serrait la gorge sur l’échafaud. Elle encocha deux flèches.

— Prête ! s’exclama-t-elle.

Ils sortirent de derrière les troncs tandis que les flèches de leurs adversaires sifflaient autour d’eux. Ils prirent posément la mire et décochèrent les leurs au même instant. De leurs attaquants, seuls deux restèrent debout. L’un succomba à une flèche provenant des bois – un hommage d’Ewart. Capuchon Vert jeta son épée et leva les mains en signe de reddition.

Geoffrey émergea des ronciers autour du Château, son couteau plaqué contre la gorge de Philip, qui, ligoté et bâillonné, lui servait de bouclier.

— Pour lady Berniece, rendez-vous ou je le tue ! hurla-t-il.

— Obéissez ! cria Robin, qui ne pouvait détacher les yeux du regard terrorisé de son frère, de son visage tuméfié, de ses lèvres bâillonnées, de ses mains tremblantes.

— Tout de suite ! lui parvint la voix d’Ewart.

Elle ne le voyait pas, mais entendit le bruit sourd de son arme qui tombait à terre.

Du coin de l’œil, elle vit Capuchon Vert lever son arc tandis que Robert jetait le sien et se déplaçait doucement vers son adversaire.

— Reste où tu es et jette aussi ton épée ! hurla le brigand.

Robert leva le bras droit en signe de reddition, empoigna Nibor, la planta dans le sol devant lui et leva le gauche. Il observa Robin. Ils se comprirent d’un simple regard. Il voulait dire : « Tu peux y arriver ! »

Cela suffit pour que Robin tourne de nouveau les yeux vers Geoffrey et qu’elle les fixe là où il le fallait.

— Jette ton arc ! brailla l’ex-majordome en appuyant la lame de son couteau contre la gorge de Philip.

— Du calme. Je me rends, répliqua Robin.

Mais ses mains serrèrent l’arc. Le monde disparut.

La forêt disparut, et Philip avec son regard terrorisé et ses mains tremblantes. Pour Robin, seuls existaient ses bras, la pointe de la flèche et le minuscule espace qui séparait Philip de la mort.

Geoffrey hurla autre chose. Robin ne l’entendit pas.

En revanche, elle décocha sa flèche.

 

Robert ne vit pas partir la flèche. Il entendit le bruit de la corde qui la lâchait, attrapa au vol l’épée qu’il avait plantée devant lui et la lança sur Capuchon Vert. Nibor le transperça.

Sans reprendre son souffle, Robert se retourna vers Robin. Elle était agenouillée auprès de Philip et lui ôtait son bâillon. Geoffrey était à terre, la flèche de la jeune fille enfoncée dans l’épaule, dans les quelques pouces qu’il n’avait pu dissimuler derrière le corps de son prisonnier. Une flèche d’Ewart le frappa à la gorge.

 

— Où sont les autres ?! hurla Robin à Philip.

Elle avait hurlé malgré elle.

— En sécurité, au Palais. Liz est prisonnière au Château, mais elle va bien, répondit Philip, recrachant l’herbe qu’il avait dans la bouche.

Robin se sentait sur le point de s’écrouler. Viser Geoffrey tout en mettant Philip en péril l’avait vidée de ses forces. Elle avait vaincu la peur d’atteindre son frère, mais elle était épuisée. Ewart et Robert s’approchèrent.

— On s’occupe de lui, dit Robert en lui caressant les cheveux.

Il entreprit de libérer Philip de ses liens.

Robin s’écroula à terre et ferma les yeux. Elle n’imaginait pas qu’un tel niveau de fatigue puisse exister.

 

La brise du soir soufflait, légère. Philip, Ewart et Robert avaient débarrassé la clairière des corps des assaillants pour les enterrer le plus loin possible. Robin étalait l’une de ses étranges mixtures sur les poignets blessés de Liz.

— Je n’avais pas compris qui c’était, s’excusait Elizabeth. Il s’est présenté ici en demandant de l’aide. Il disait s’appeler Fred. Il ne me plaisait pas, je voulais le renvoyer dès le lendemain matin, mais les autres étaient favorables pour l’accueillir comme tu l’as fait avec eux. Il a cherché à plaire à tout le monde. Esmeralda aurait peut-être pu le percer à jour, mais elle était au Palais avec Ranulf, elle ne l’a même pas vu. Patrick avait raison. Je n’étais pas capable de m’occuper du clan.

— Sottises ! s’écria Robin en terminant d’enduire d’onguent le poignet droit de la jeune fille. Les autres vont bien. Tu as réussi à ce que tous se transfèrent là-bas pour la nouvelle lune comme tu l’avais décidé. Tu as fait du bon travail.

— Mais pas avec Geoffrey… se blâma Liz.

— Cet homme a réussi à tous nous duper. Personne n’avait compris ce qu’il avait à l’esprit. Il était vraiment trop machiavélique.

— Et il m’a trompée.

— Moins que d’autres. Toi, tu ne voulais l’accueillir que pour une nuit, souligna Robin.

Liz sourit.

— Mais je me suis laissé convaincre.

— Alors, tu dois juste apprendre à te fier davantage à ton instinct. Et tu en as à revendre.

— Pourquoi nous a-t-il attaqués ?

Robin haussa les épaules.

— Il était très loyal à lady Berniece. Il nous détestait et voulait la venger. De toute façon, cela n’a plus d’importance. On allume le feu ?

Ils rentrèrent au Château et prirent une poignée de paille, un fagot de brindilles et deux grosses bûches sèches qui n’avaient pas été transportés au Palais. Tandis qu’elles arrangeaient les brindilles dans le foyer extérieur, Liz soupira.

— Je suis désolée que Philip l’ait de nouveau mal pris.

— J’espérais que, m’ayant vue en pleine action, il conclurait que je suis capable de survivre dans la forêt. Au lieu de cela, il est plus décidé que jamais à m’emmener à York, dit tristement Robin.

— Quand tu n’étais pas là, on a parlé. Il était terrifié à l’idée de ne pas te voir revenir. Il ne déteste peut-être plus la vie que tu mènes, mais elle continue de lui faire terriblement peur.

Robin ne dit rien, l’air sombre.

— C’est à toi qu’il appartient de choisir l’endroit où tu veux vivre, déclara Elizabeth.

Robin acquiesça.

— Je sais. Sauf que je n’ose pas dire non à Philip.

— Il est ton point faible, mais tu peux surmonter même cela, répliqua Liz en la fixant de ses yeux très noirs qui sondaient chaque pensée de quiconque se trouvait dans leur point de mire.

Un bruissement leur fit tourner la tête. C’était Philip.

— Robert et Ewart ? demanda Robin avec l’impression qu’un nouvel hématome était apparu autour de l’œil droit de son frère.

— Ils ont préféré terminer la besogne sans moi.

 

Robin était contente de passer sa dernière nuit au Château sur sa paillasse, celle qu’elle avait abandonnée aux réfugiés de Wheathurst. Les autres dormaient déjà. Les yeux fermés, elle s’efforçait de ne pas être triste à l’idée de tout ce qu’elle devait quitter. Le Château et la forêt étaient sa demeure. Ewart et Robert, sa famille. Liz et d’autres aussi étaient en train de le devenir. Elle n’arrivait pas à imaginer sa vie sans eux. Cependant, elle ne pouvait pas dire non à Philip. Il était seul. Elle sentit qu’elle était sur le point de s’endormir. Depuis son départ de Saint Mary, les jours s’étaient écoulés en une succession de chevauchées, d’actes et de combats qui avaient exigé une vigilance continuelle. Elle se trouvait sur la dernière marche qui mène au sommeil quand elle entendit chuchoter tout près d’elle.

— Robin…

Elle s’assit en sursaut et ouvrit les yeux.
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L’adieu

[image: 1000000000000183000000FA60BE7735.jpg]’aie crainte, ce n’est que moi, chuchota Robert qui s’assit auprès d’elle. (D’un même mouvement, ainsi qu’ils le faisaient quand ils combattaient côte à côte, ils s’adossèrent à la paroi.) Je ne veux pas que tu partes.

Robin ne répondit pas. Ils s’étreignirent. Robin se sentit comme quand elle décochait une flèche. Le reste du monde disparut. Mais dans ce qui restait, il n’y avait pas ses bras à elle, la pointe de sa flèche et son carquois. Il y avait elle, Robert et la forêt. Ils restèrent ainsi jusqu’à ce que les effluves matinaux s’insinuent dans la grotte.

 

La forêt résonnait du gazouillis des oiseaux. La matinée était claire, les fleurs embaumaient. Dans la clairière, en revanche l’atmosphère était sombre et silencieuse. Pendant que Robin nourrissait Gourmande, Liz, Robert et Ewart regardaient Philip comme trois loups affamés observent un lièvre. À ce stade, Robin avait hâte d’être déjà partie. Elle n’aimait pas les au revoir. Elle se dit que Philip et elle auraient dû s’en aller en cachette ; mais c’était trop tard à présent. Elle laissa Gourmande manger tranquillement et s’approcha de ses amis, consciente que son frère la dévisageait. Elle lui jeta un rapide coup d’œil et détourna aussitôt le regard. Elle rejoignit Ewart et l’étreignit. Celui-ci la serra fort, sans pouvoir se résoudre à la lâcher. Robert et Liz s’unirent à eux. Ils restèrent ainsi. Robin rompit l’étreinte parce qu’elle avait envie de pleurer. La clairière qui l’avait accueillie méritait un adieu autre que des larmes. Elle fit quelques pas vers son frère, laissant ses amis derrière elle.

— Il était temps, se récria Philip, l’air farouche.

Robin allait le rejoindre, quand quelqu’un l’agrippa par les épaules. C’était Robert. Il la serra contre lui. Lui prit le visage entre les mains. L’approcha du sien.

— Je viens avec toi si tu veux. Je te l’avais promis, murmura-t-il.

Elle sentit son âme fondre et une larme couler sur sa joue. Son cœur était sur le point d’exploser. Mais elle secoua la tête.

— Non. De toute façon, on devrait se dire au revoir.

Robert essuya ses larmes.

— Je peux aussi trouver un endroit pour…

La voix de Philip l’interrompit.

— Il faut qu’on parte !

Robin lâcha Robert et lui prit la main. En s’éloignant l’un de l’autre, ils détachèrent leurs mains en une longue caresse, que Robin aurait voulue éternelle.

— Tu viens, oui ou non ? lâcha Philip, très nerveux.

Robin regarda Liz. Ses yeux noirs étincelèrent plus qu’à l’ordinaire. Ces yeux, entre autres choses, lui donnèrent le courage et la force qu’elle ignorait posséder. Elle inspira profondément.

— Non. Je ne veux pas. C’est toi qui ne me donnes pas le choix.

Philip s’emporta.

— Je ne te laisserai pas là à…

— Pourtant si, répliqua-t-elle. (Elle inspira de nouveau. Elle pouvait y arriver.) Je reste ici. Gourmande et moi, on reste ici. Je décide de rompre la promesse que je t’ai faite. Je pourrai en tenir d’autres et, si tu revenais avec un shérif ou quiconque, tu ne me trouverais plus.

Robin ignora les murmures de joie de ses trois amis et se concentra sur Philip.

Il était pétrifié. Il demeura un moment à la regarder, désorienté et incapable de réagir. Puis ses jambes se dérobèrent et il s’effondra. Robin s’approcha de lui, l’aida à se relever. Ils s’éloignèrent.

— Je t’aime, lui murmura-t-elle. Je t’aime plus que n’importe qui d’autre. Mais désormais je suis celle que tu as vue. Une fille de la forêt. Une archère. Peut-être aussi une brigande avec une famille des plus étranges. Et je ne peux pas devenir une autre ni redevenir celle que j’étais. Je voudrais seulement que tu puisses aimer celle que je suis à présent comme tu aimais la petite sœur à qui tu as appris à nager et à tirer à l’arc.

— Et pourquoi crois-tu que je veuille t’emmener ? Parce que je t’aime plus que moi-même ! chuchota Philip.

— Éloigner une personne de ce qu’elle aime, ce n’est pas l’aimer. C’est de la peur, lui répondit doucement Robin. Je voudrais que tu cesses d’en éprouver. Je voudrais que tu aimes ma vie autant que moi. Je voudrais que tu restes ici. Mais je ne t’obligerai pas à le faire. Ne reste que si tu le veux.

Philip ferma les yeux. Il demeura immobile un moment, puis se jeta au cou de Robin et l’étreignit. Il la serra dans ses bras comme il le faisait à Wellfield dans leur première maison. La serra vraiment avec tout l’amour du monde.

Robin pensa à la chandelle qui s’enfonçait dans la rivière. Cela avait pris longtemps, mais elle avait finalement retrouvé son frère. Pour y parvenir, elle avait d’abord dû comprendre qui elle était.

 

Dans le château du comte Nickolaus, la porte de la salle s’ouvrit sur un chevalier en armes qui tenait Alwen par le cou. Il la jeta à terre et sortit.

— Je ne veux même pas savoir ce que tu as manigancé ! tonna le comte de Warchester. Sache seulement qu’une autre bravade de ce genre te coûtera cher.

La jeune fille s’enflamma de colère.

— Tes chevaliers sont des bêtes. Évidemment, ils te ressemblent.

Le comte lui flanqua une gifle.

— Ne parle pas ainsi à ton père. Et ne te risque pas à t’enfuir de nouveau ou la prochaine fois je dirai à mes hommes de ne pas te traiter comme ma fille, mais comme une vulgaire criminelle.

— Je n’épouserai jamais un vieux baron gâteux juste parce que tu l’as décidé, s’entêta Alwen.

Le comte l’agrippa par les cheveux.

— Lui n’est pas vieux et toi, tu n’as pas d’autre choix, et ton opinion compte moins que celle de mon cheval. Tu épouseras lord Eilmud de Shelford d’ici un an.

 

— Alors, c’est un adieu ? demanda Robin.

— Pour l’instant, oui, répondit Philip. Depuis cette nuit-là à Wellfield, nos chemins se sont séparés plus que je ne le pensais.

Cela ne plaisait pas à Robin que son frère s’en retourne seul à York, mais il en avait décidé ainsi et elle le comprenait. Pour elle, la vie était dans la forêt, lui n’arrivait pas à s’y adapter. Il la craignait et avait besoin de la ville.

— Je peux venir te voir quand même, de temps à autre, insista-t-elle.

— Ma demeure sera toujours la tienne, répondit Philip.

— Et dans mon Château, il y aura toujours une place pour toi.

Ils s’enlacèrent.
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Un étrange secret
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Robin allait rester, les brûlures de Ian et de Maud étaient guéries, le nouveau refuge était fantastique et, avec l’argent de Mud, il allait devenir extraordinaire. Quelqu’un était déjà allé à Pontefract et s’était approvisionné en farine et en hydromel pour tous. Il y avait plein de choses à manger et à boire et, avec le temps, ils pourraient acheter de nouvelles bêtes et des semences. Et on fêtait aussi le reste. Les arbres semblaient amplifier la joie qui flottait sur le nouveau clan.

Robin se sentait bien. Elle avait festoyé et bavardé avec tous et avait envie de jouir tranquillement de ce bonheur. Elle décida de faire un tour dans la forêt avec Gourmande. Elle voulut d’abord saluer ses amis, mais ils avaient tous l’air très occupés. Elle rejoignit la morelle à l’enclos.

Tandis qu’elle lui passait les rênes, elle regarda Ewart et Liz qui parlaient avec animation ; George et Eric qui trinquaient avec leurs coupes d’hydromel ; Ranulf qui marmonnait d’étranges conjurations devant l’entrée du Palais.

Puis elle vit Robert qui prenait Esmeralda dans ses bras et la jetait sur un tas de paille. Il rit. Esmeralda se releva.

Leurs regards se croisèrent. La jeune fille la rejoignit, tandis que Robert courait vers Ann qui s’était mise à jouer avec son épée, au risque de se blesser.

— Où vas-tu ? lui demanda Esmeralda.

— Faire une balade avec Gourmande.

— Noooon ! brailla la petite Ann.

Les jeunes filles se retournèrent dans sa direction.

La fillette ne voulait pas rendre l’épée à Robert qui la lui ôta des mains avec délicatesse.

— Tu connais le sens du nom qu’il a donné à son épée ? demanda Esmeralda.

Robin sauta sur le dos de Gourmande.

— Nibor ? Je croyais qu’il l’avait inventé. Si je le découvre, tu seras la première à le savoir.

Elles se saluèrent et Robin s’enfonça dans la forêt.

Tandis que Gourmande galopait, exaltée, Robin réfléchit à ce nom. Nibor. Cela ne lui disait rien. Ce n’était pas le nom d’une arme célèbre. Ni d’une reine. Ni de personne qu’elle connaisse.

« Nibor… » se dit-elle pour faire en sorte que quelque chose lui vienne à l’esprit.

« Nibor. »

« NIBOR. »

« n i b o R. »

FIN DU TOME II
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